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PRESSES DE LA CITÉ
116, Rue du Bac

PARIS


CHAPITRE

1
MEURTRE DANS LE KURA

Chante ! commanda l’homme. Ne t’arrête pas.

Accroupie devant le koto, la geisha s’inclina profondément. Une légère crispation déforma un court instant son visage fardé de blanc où le rouge trop vif des lèvres semblait une blessure. Ses doigts longs et fuselés se remirent à courir sur les cordes de l’instrument et sa bouche s’ouvrit de nouveau pour des sons grêles, d’une incroyable légèreté.

Assis en tailleur, les mains enfouies dans les manches de son kimono, l’homme ferma les yeux et ne bougea plus. La. coloration de ses pommettes et sa respiration sifflante indiquaient qu’il avait bu plus que de raison.

O-Kaguyahime, la jolie geisha, cessa de fixer les cordes du koto pour observer son compagnon. C’était un bel homme, grand et fort, de trente-cinq à quarante ans. Son maintien, sa façon de parler, trahissaient une haute origine. Mais la jeune femme n’aimait pas la cruauté latente du regard, ni le cynisme des propos qui lui échappaient parfois.

O-Kaguyahime, qui avait l’habitude de juger les hommes, pensait que celui-là était une bête féroce, et de la pire espèce.

D’un geste brusque, il saisit la bouteille ventrue posée sur la natte à portée de sa main et en porta le goulot à ses lèvres, longuement, le saké coula dans sa gorge. L’odeur un peu écœurante de l’alcool de riz se répandit dans la chambre et la geisha réprima un frisson de dégoût.

Elle se ressaisit aussitôt, un pâle sourire éclaira même son visage. Les ordres qu’elle avait reçus lui commandaient non seulement d’enivrer cet homme-là jusqu’à lui faire perdre conscience, mais aussi de se montrer avec lui aussi aimable que possible.

Dès lors, il pouvait se conduire comme une brute, voire lui manquer de respect, elle ne dirait rien, accepterait tout.

Il reposa la bouteille d’un geste maladroit, puis s’essuya la bouche avec la manche de son kimono. Son buste se mit à osciller dangereusement, ses yeux se refermèrent. Il leva une main, avec l’intention, peut-être, de dire quelque chose, puis se ravisa et la laissa tomber.

La geisha, malgré l’appréhension qui lui poignait le ventre, continuait à chanter en s’accompagnant au koto. Maintenant, sous l’abri de ses longs cils baissés, son regard ne quittait plus son mystérieux client.

Cela s’était passé huit jours plus tôt. Il s’était écroulé d’un coup, ivre mort, sur l’épaisse natte de paille de riz. Intriguée par l’étrangeté des propos qu’il venait de lui tenir, elle l’avait fouillé et les documents qu’elle avait trouvés dans une poche intérieure lui avaient paru assez intéressants pour être photographiés.

Senno Komachi, mise en possession du film, avait manifesté une très vive satisfaction et O-Kaguyahime avait reçu des ordres précis pour le cas où son client reviendrait.

Il était revenu et tout semblait devoir se passer comme la première fois. Sans doute pourrait elle encore utiliser le minuscule appareil photographique dissimulé dans une petite poche spéciale, à l’intérieur de son kimono.

Avec une lenteur presque comique, l’homme glissa sur le côté et renversa en tombant la bouteille de saké dont le contenu se répandit sur la natte. O-Kaguyahime se garda bien de toute initiative prématurée. Elle continua à chanter et à jouer, réduisant simplement peu à peu l’intensité des sons qui sortaient de sa gorge et du koto, jusqu’à ne plus produire qu’un murmure.

L’homme ronflait bruyamment, et, bientôt, il roula sur le dos, les bras en croix.

La geisha cessa enfin de jouer, sur une dernière note cristalline. Une longue minute, elle resta immobile, observant l’ivrogne avec une grande attention. Son cœur battait fort et vite dans son adorable poitrine et ses lèvres trop rouges tremblaient de crainte.

Ce qu’elle allait faire était dangereux. Elle le savait et ne voulait commettre aucune imprudence.

Dans les chambres voisines, d’autres geishas chantaient, jouaient ou dansaient pour charmer leurs clients. Il n’y avait pas à craindre d’être dérangée ; personne n’ouvrait jamais les légères portes à glissière sans y être invité. Pas même la propriétaire de la maison.

Silencieuse et souple, O-Kaguyahime se leva, contourna le koto qui la séparait de l’homme et s’agenouilla près du corps inerte. Ses mains expertes dénouèrent la ceinture du kimono que l’ivrogne avait enfilé par-dessus ses vêtements occidentaux… Ses doigts agiles se glissèrent sous la veste, vers la poche intérieure…

La poche était vide. Elle chercha dans l’autre, en sortit un portefeuille de fin cuir noir qu’elle ouvrit fébrilement. Si l’homme la surprenait faisant cela, elle serait à jamais déshonorée… De l’argent, des papiers divers, sans intérêt. Elle remit tout en place, sonda rapidement les poches extérieures. Rien.

Elle en fut soulagée, sa peur étant plus forte que son désir de satisfaire Senno Komachi. Très vite, elle renoua le kimono, redressa la bouteille de grès, ventrue, que l’homme avait renversée, puis regagna doucement sa place, de l’autre côté du koto.

Lorsque, vingt minutes plus tard, l’homme reprit conscience, elle jouait d’un air grave une vieille chanson du folklore, mélancolique et prenante, qui lui donnait envie de pleurer. Il la considéra un moment, comme hébété, puis se releva avec peine et fit quelques pas en titubant dans la chambre.

Sur sa demande, elle alla lui chercher de l’eau fraîche et l’aida à se laver le visage. Puis elle lui prépara une infusion de clous de girofle, qu’elle lui fit absorber brûlante.

— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il soudain en lui caressant la main.

— O-Kaguyahime, honorable seigneur.

Il lui prit la taille et la serra contre lui.

— Tu me plais beaucoup, O-Kaguyahime, assura-t-il d’une voix encore pâteuse. Tu es une véritable artiste et ta beauté est remarquable.

— L’honorable seigneur me fait plaisir.

Il parut réfléchir un instant et enchaîna :

— Je donne ce soir, chez moi, une réception et j’aimerais que tu viennes, avec ton koto, charmer mes invités.

Oppressée, la geisha recula de trois pas, s’agenouilla, posa ses mains sur ses cuisses et s’inclina jusqu’à toucher le sol du front.

— Je serai très heureuse de rendre service à l’honorable seigneur, répondit-elle.

— Va me chercher ta maîtresse, ordonna l’homme qui semblait bien remis de son ivresse.

O-Kaguyahime s’inclina de nouveau, pins se leva et quitta la chambre. Senno Komachi lui avait demandé le nom et l’adresse du mystérieux personnage. Senno Komachi le saurait demain.

Et peut-être O-Kaguyahime apprendrait-elle, au cours de la soirée, autre chose d’un grand intérêt…

*
* *

Kaoru Yamata, c’était le nom qu’il avait donné, habitait une grande maison au toit de chaume, entourée d’un très beau jardin, sur le flanc d’une colline de Sumida-Ku (1).

En descendant de la longue limousine noire, que conduisait un chauffeur malais impassible et muet, la geisha s’agenouilla pour mieux admirer le délicat équilibre des fleurs, des arbres et des rochers. Le murmure d’un ruisseau se mêlait aux trilles des oiseaux et par une échappée entre deux pins aux formes tourmentées, on apercevait au loin les eaux brillantes de la Sumida, dans l’axe de la baie embrumée.

Le chauffeur sortit du coffre de la voiture la longue boîte qui contenait le koto et marcha vers la maison. O-Kaguyahime se redressa et suivit son hôte.

Il était plus de cinq heures et demie et la geisha s’étonna, en traversant l’entrée, puis en pénétrant dans le salon, de ne percevoir aucun signe de préparatifs. Il ne semblait y avoir, en dehors de Kaoru Yamata, du chauffeur et d’elle-même, personne d’autre dans la maison. Pourtant, normalement une réception devait commencer à six heures au plus tard.

Malgré l’angoisse qui lui serrait soudain le cœur, elle n’oublia pas d’aller s’incliner devant le tokonama (2) et d’admirer le kakémono (3) de prix qui s’y trouvait suspendu, au-dessus d’un admirable bouquet.

Kaoru Yamata écouta en souriant les compliments qu’elle lui adressait, mais la geisha n’aimait pas son sourire. Une brusque panique la cloua un instant sur place. La gorge nouée, elle réussit à murmurer :

— Je me sens malade. J’aimerais que le noble seigneur me pardonne…

Il se mit à rire, cruellement, et la prit par un bras. Deux panneaux étaient ouverts sur le jardin, de l’autre côté de la pièce. Il l’entraîna par là.

— Un peu d’air vous fera du bien, répliqua-t-il. Venez jusqu’au kura. Je possède quelques antiques shamizen qu’il vous sera certainement agréable de voir.

Le kura (4) dressait sa massive silhouette à cinquante pas de la maison. Plusieurs fois, la geisha trébucha sur les hautes semelles de ses socques de bois, mais l’homme la tenait ferme, au point de lui faire mal.

Elle fut surprise de voir la porte massive ouverte. Il ne lui avait pas semblé que le chauffeur fût venu par-là depuis leur arrivée.

— Entrez ! jeta Kaoru Yamata en la poussant.

Elle se tordit le pied en franchissant le seuil et cria de douleur. Elle ne doutait plus, maintenant, d’être tombée dans un piège. L’intérieur du kura était éclairé par quatre lanternes de papier jaune en forme de citrouilles. Il n’y avait rien dedans, s’il était possible de compter pour rien l’individu gigantesque, énorme, véritable montagne de viande, qui attendait au fond, les bras croisés…

— Je te présente Antoku-Yama, dit le maître de maison en ricanant.

O-Kaguyahime sut tout de suite qu’Antoku-Yama était un lutteur professionnel, un sumotori. Le suffixe « yama », montagne, ajouté à son nom, l’indiquait à lui seul. Il était à peu près nu, excepté une sorte de culotte faite d’une bande de tissu enroulée autour de son ventre prodigieusement gros et passant entre ses jambes aussi grosses que les piliers d’un torii (5). Ses cheveux noirs étaient ramenés en chignon sur le sommet de la tête.

Il était hideux, épouvantable.

La porte claqua avec violence derrière Kaoru Yamata. Prise de panique, la geisha tomba sur les genoux en se voilant le visage de ses mains. Le sumotori se tint les côtes et se mit à rire ; et son rire ébranla les murs épais du kura.

— Nous avons quelques petites questions à vous poser, O-Kaguyahime, reprit Kaoru Yamata d’une voix doucereuse. Je voudrais savoir pourquoi vous m’avez fouillé tout à l’heure, dans votre chambre, et ce que vous cherchiez… puisque vous avez dédaigné l’argent.

La geisha se raidit et ferma les yeux. Ainsi, cet homme n’était pas inconscient pendant le temps qu’elle lui faisait les poches ; et il l’avait laissée agir, sans bouger, imaginant sans doute le moyen de l’entraîner là où il pourrait lui demander des comptes.

— Vas-tu répondre ? cria l’homme, perdant brusquement son sang-froid.

O-Kaguyahime glissa en avant. Son front moite et glacé toucha le sol de terre. Elle ne répondit pas. Les muscles de sa gorge étaient noués et tout son corps, harmonieux et gracile, fondait de terreur. « Ils vont me torturer », pensa-t-elle.

— Antoku ! hurla le maître.

Le géant fit deux pas en avant et se baissa pour saisir la jeune femme. Malgré son poids, qui ne devait pas être loin des quatre cents livres, il était d’une souplesse et d’une vivacité étonnantes. Sans effort, il souleva la jeune femme au-dessus de sa tête et la tint ainsi un moment, d’une seule de ses mains monstrueuses.

— Veux-tu parler ? questionna Kaoru Yamata d’une voix rauque et pleine de sauvagerie.

Pas de réponse.

— Tu peux y aller, Antoku.

Le géant poussa une série de petits cris discordants, se mit à grogner comme un tigre, fit tourner plusieurs fois la pauvre geisha au-dessus de sa tête. Puis, sans lui faire toucher le sol, il entreprit de lui arracher ses vêtements. On aurait dit un monstre épluchant à grands coups de pattes quelque fruit étrange.

Le corps flexible et menu de la malheureuse apparut bientôt complètement dénudé. La brute se mit à rugir. Kaoru, les yeux exorbités, fit une dernière tentative :

— Parle, O-Kaguyahime. Il est encore temps.

Mais la jeune femme ne l’entendit pas. Elle avait déjà accepté son sort et se trouvait dans une sorte d’état second qui l’isolait du monde extérieur. Pas un instant, l’idée ne l’effleura de trahir la confiance de Senno Komachi et de tout ce qu’elle représentait.

Elle entendit le sumotori hurler, puis se sentit précipitée à terre. Enfin, une montagne de chair s’écroula sur elle…


CHAPITRE

2
O.S.S. 117 RÉPOND TOUJOURS.

Hubert Bonisseur de la Bath descendit le dernier de l’avion de la « P.A.A. » qui venait d’atterrir sur l’aéroport de Hadena.

Vêtu de tweed, son imperméable sur le bras, il tapota gentiment au passage les fesses de l’hôtesse.

— À bientôt, mon petit. Gardez-vous propre pour moi.

Elle rougit et murmura entre ses dents quelque chose qu’il ne comprit pas. Désinvolte, sifflotant une vieille chanson de cow-boy, il suivit le troupeau des passagers vers le bâtiment du contrôle à l’arrivée.

Il s’assit sur un banc de bois, entre un ménage japonais très courtois et un gars du Texas, fort excité, qui venait essayer de vendre aux fils du Soleil un nouveau préservatif, « inusable, pratique et bon marché. Vous comprenez, monsieur, l’augmentation continuelle de la population est pour eux un tel fléau, que… ». La pin-up aussi sotte que belle qui venait, disait-elle, au Japon pour « tourner » dans un film, était déjà en train de s’expliquer avec les policiers nippons. Son charme avait l’air d’agir. Elle repassa un instant plus tard devant Hubert en roulant des hanches, marchant vers la salle des douanes.

— Au revoir, beau gosse ! susurra-t-elle avec un clin d’œil appuyé.

— Au revoir, poupée, répliqua Hubert. Tâchez de ne pas trop mal tourner.

— Vous avez une touche, mon vieux. Une vraie ! murmura le gars du Texas en lui enfonçant son coude dans les côtes.

— Possible, dit Hubert. Mais n’essayez pas d’en profiter pour me vendre une boîte de vos trucs. Ma religion me le défend.

On appela :

— Hubert Belmont !

C’était lui. Il se leva. Le policier lui posa quelques questions en examinant le passeport… Né à New Orléans, en 1917, directeur commercial, en voyage d’affaires… Parfait.

Il passa au guichet suivant pour déclarer le montant des devises qu’il avait sur lui, puis se rendit au bureau de la douane où il retrouva ses bagages. Les vérifications terminées, il s’assura les services d’un taxi et donna l’adresse :

 

Hôtel Yashima.

 

Quelques minutes plus tard, l’auto l’emportait sur une longue avenue poussiéreuse, droite et mal entretenue, bordée de maisons basses en brique ou en bois. Il était dix heures du matin et un peu de brume masquait encore les lointains. Après s’être intéressé quelque temps aux enseignes multicolores peintes en caractères chinois et aux innombrables cyclistes qui rendaient la circulation périlleuse, il se mit à réfléchir.

Quelques mois plus tôt, il s’était fait proprement vider du « C.I.A. », au terme d’une mission en Égypte qui avait mal tourné (6). Après un court repos à Beyrouth en galante compagnie, il s’était retrouvé à Karachi, au Pakistan, et avait accepté les propositions d’une organisation féminine dont il n’avait même pas, jusque-là, soupçonné l’existence.

La nouvelle « O.S.S. », Organisation Spéciale de Sécurité, était dirigée par une vieille dame très digne, d’origine anglaise, dont Hubert ignorait encore le nom. La secrétaire générale du mouvement était une très jolie Française d’une trentaine d’années, Francine Lefèbvre, avec qui Hubert s’était tout de suite, ou presque, fort bien entendu.

La nouvelle « O.S.S. » avait pour but essentiel le maintien de la paix sur la terre. Composée en majeure partie de mères de famille, absolument apolitique, l’Organisation entendait ne reculer devant aucun moyen pour empêcher la guerre. Les hommes leur apparaissaient, dans leur ensemble, comme des fous dangereux, définitivement imperfectibles, et la preuve étant faite depuis des millénaires que les religions ou doctrines d’amour elles-mêmes devenaient toutes rapidement, dans l’esprit des hommes, nouveaux prétextes à tuer, ces dames, très réalistes, avaient décidé de passer à l’action directe.

« La prochaine fois qu’un Hitler se dressera, avait dit la vieille dame, nous nous chargerons personnellement de lui. Dans un cas semblable, le meurtre est un devoir. »

Hubert avait approuvé. Tuer quelques-uns pour sauver la majorité était tout de même plus intelligent que de laisser massacrer la majorité par la faute de quelques-uns.

Le spectacle de la rue commençait à changer. De grands buildings de béton dressaient çà et là leurs dix étages au-dessus des maisons basses. Les autos étaient plus nombreuses et des ballons captifs étiraient dans le ciel d’interminables banderoles publicitaires couvertes de caractères chinois. Ils approchaient du centre. La nouvelle « O.S.S. » avait appris la mise en disponibilité d’Hubert au moment où ses dirigeantes venaient de se rendre compte que certaines besognes ne pouvaient guère être accomplies que par un homme de sa trempe.

Faire du renseignement était facile. Par la force des choses, il était possible à la nouvelle « O.S.S. » de recruter le réseau le plus formidable du monde. Il n’existait sans doute pas de pays sur terre où les mères de famille ne soient prêtes à faire quelque chose pour que leurs foyers ne soient plus détruits par des bombes, leurs filles violées par des soudards, leurs garçons tués… Mais passer à l’action directe requérait d’autres qualités que celles généralement reconnues aux femmes. Il y fallait du muscle, des nerfs solides, une grande expérience et savoir se montrer implacable.

C’était pourquoi Hubert Bonisseur de la Bath faisait maintenant partie intégrante de l’Organisation où, pour lui faire plaisir, on l’avait inscrit sous le matricule : « O.S.S. 117. »

Après une première affaire au Pakistan, il s’était rendu à Paris avec l’intention de s’offrir un peu de bon temps. Mais quinze jours ne s’étaient pas écoulés qu’une affiliée de l’Organisation était venue lui apporter un passeport et des papiers au nom de Hubert Belmont, citoyen U.S., avec l’ordre de gagner Tokyo par les voies les plus rapides et de descendre à l’hôtel Yashima où de nouvelles instructions lui seraient transmises.

Le taxi s’arrêta devant l’hôtel. Des employés approchèrent pour s’occuper des bagages. Il paya le chauffeur et se rendit au bureau.

— Je voudrais une chambre confortable, avec bain, demanda-t-il au concierge en posant son passeport sur le bureau.

Le concierge ouvrit le document.

— Monsieur Belmont, répliqua-t-il en un anglais zézayant. Votre chambre est retenue. C’est le 25, au deuxième étage.

— Parfait, dit Hubert sans s’étonner.

— Je garde votre passeport, monsieur. Vous pourrez le reprendre dans une heure.

— Okay !

Il suivit l’employé qui portait ses bagages. L’ascenseur les monta au second.

La chambre était vaste, bien meublée, donnant sur la rue. Il jeta un coup d’œil dans la salle de bains, moderne et propre. Une porte de communication, sur le mur opposé, lui arracha une grimace. Il n’aimait pas ça.

L’employé repartit après avoir déposé les bagages. Hubert poussa le verrou afin d’être tranquille, puis se dirigea vers la porte communicante pour l’examiner.

Il se baissait pour regarder par le trou de la serrure, lorsque le battant s’ouvrit. Il bondit sur ses pieds, et se détendit aussitôt.

— Alors ? On fait le voyeur, maintenant ? se moqua Francine Lefèbvre.

Hubert sourit, ravi de la voir.

— Je voulais simplement m’assurer qu’on ne pouvait pas m’espionner par là.

— Bien sûr ! Bien sûr ! Bonjour. Fait bon voyage ?

Ils s’embrassèrent affectueusement.

— Merci. On aurait pu me prévenir que je vous trouverais là, j’aurais pressé le mouvement.

Il recula d’un pas, pour l’admirer. Elle portait un deux-pièces de toile blanche, assez décolleté. Ses yeux bleus, très lumineux, riaient dans son visage mince. Sa bouche gourmande s’ouvrait, moqueuse, sur de toutes petites dents qui ressemblaient à deux rangs de perles. Ses cheveux roux, coupés court, étaient remarquablement bien coiffés.

— Toujours aussi mince ! remarqua-t-il en laissant son regard glisser sur la silhouette flexible.

— Championne de la ligne haricot vert ! répliqua-t-elle. Mais pas maigre !

— Je le sais bien, dit Hubert que certain souvenir précis rendit soudain rêveur.

Elle changea de sujet et le saisit par le revers de sa veste.

— Dites-moi, Hubert, vous voulez vous changer tout de suite et prendre un bain, peut-être…

— Qu’est-ce que vous avez de mieux à me proposer ?

— Une petite conférence. Il y a chez moi une petite dame qui brûle de vous connaître.

Hubert eut un geste d’impuissance.

— Je n’ai jamais su faire attendre les dames, affirma-t-il.

— Allons-y.

Ils passèrent dans l’appartement voisin. Francine Lefèbvre présenta.

— Monsieur Hubert Belmont… Madame Senno Komachi.

C’était une petite femme, vêtue d’un kimono de soie à grandes fleurs rouges et chaussée de socques à semelles de paille tressée. Ses cheveux noirs, coupés cour, étaient coiffés de façon moderne. Elle avait de très beaux yeux. Hubert s’inclina.

— Je suis très heureux de vous rencontrer, assura-t-il.

Elle lui rendit la politesse en s’inclinant à son tour.

— Asseyez-vous, proposa Francine d’un ton enjoué.

Ils s’installèrent autour d’une table basse qui supportait un bouquet. La Japonaise examinait Hubert avec une insistance presque gênante.

— Je n’ai rien à vous offrir, s’excusa Francine.

Puis, s’adressant à Senno Komachi :

— Je propose que vous exposiez vous-même l’affaire sans plus tarder.

La Japonaise acquiesça d’un signe de tête et commença d’une voix zézayante, employant un anglais relativement correct ;

— Tout a débuté voici deux semaines environ. Une geisha, informatrice de la section que je dirige ici, avait été intriguée par les divagations d’un client ivre. Celui-ci ayant perdu conscience, elle le fouilla et trouva des documents qui lui parurent intéressants. Elle les photographia et les remit en place, puis me fit parvenir la reproduction. Il s’agissait d’un rapport de deux pages, sans en-tête, rédigé en anglais et signé d’une lettre chinoise qui signifie eau…

Elle fut secouée d’un frisson et Hubert eut l’impression qu’elle pâlissait.

— J’ai appelé une de nos affiliées qui est docteur en médecine… Elle a confirmé ce que j’avais déjà compris. Nous avons été épouvantées, et j’ai transmis aussitôt le rapport à la tête de l’Organisation…

Elle regarda Francine Lefèbvre, Hubert en fit autant et il fut étonné de trouver la jeune femme presque verte d’émotion.

— Qu’y a-t-il donc de si effrayant dans votre histoire ? questionna-t-il, soupçonnant quelque chose de pas ordinaire.

Francine Lefèbvre prit la parole, d’une voix mal assurée.

— L’auteur du fameux rapport est un savant biologiste qui a découvert et réussi à isoler un virus jusqu’alors inconnu. Ce virus attaque les centres nerveux de l’homme en lui ôtant toute volonté, tout sens critique. Un individu atteint se trouverait en quelque sorte transformé eu animal domestique, ou en robot humain si vous préférez…

Hubert fronça les sourcils.

— Un instant, coupa-t-il, comment s’appelle la maladie provoquée par ce virus ?

Francine Lefèbvre secoua sa jolie tête.

— Je devine ce que vous pensez, répliqua-t-elle. Mais attendez la suite… Ce virus ne pouvait vivre jusqu’à maintenant que dans un milieu bien déterminé, qui n’est pas un véhicule, et était d’autre part trop faible pour proliférer de façon dangereuse. Ce qui fait que si des individus ont été attaqués par lui, il ne peut s’agir que de cas isolés, passés inaperçus. Un homme devient subitement idiot, personne ne s’alarme…

— Je comprends, dit Hubert. Et j’imagine la suite…

— Oui, ce savant prétend avoir réussi à modifier radicalement le comportement de ce virus. A-t-il employé pour cela les rayons X, ou un autre moyen ?… Il ne l’explique pas. Mais les nouveaux virus qu’il a obtenus auraient non seulement acquis une virulence stupéfiante, mais seraient maintenant capables de vivre et de proliférer dans l’eau douce.

— Dans l’eau ?

— Oui, confirma la jeune femme. Si bien qu’il suffirait de contaminer toutes les sources, les rivières, les lacs, pour déclencher une épidémie qui s’étendrait sur toute la terre et réduirait l’humanité en esclavage…

Hubert sursauta :

— Vous croyez qu’il s’agit d’une entreprise criminelle délibérée ?

— Oui, nous ne sommes pas en face d’une fantaisie de savant plus ou moins imprudent. Certains passages du rapport ne peuvent laisser aucun doute.

Par exemple, l’auteur affirme avoir rendu ses virus résistants à tous les désinfectants couramment employés pour rendre l’eau potable. Ils ne seraient détruits que par l’ébullition, ou par le sel. Ils meurent dans l’eau de mer.

Hubert était atterré.

— Mais, une fois l’épidémie déclenchée, tout le monde y passerait, même le responsable !

Francine secoua la tête.

— Non. Le virus ne peut se transmettre à l’homme que par l’eau douce. Un homme atteint ne peut en contaminer un autre par simple contact. Les responsables, avertis, n’auraient qu’à faire bouillir l’eau qui leur serait nécessaire et… nous pensons que les eaux de ce pays ne seraient pas contaminées.

Hubert regarda la Japonaise. Elle était pâle, mais impénétrable. Hubert se massa les tempes du bout des doigts.

— C’est impensable, murmura-t-il. Une telle entreprise nécessiterait des moyens énormes. Qui voulez-vous…

Ce fut Senno Komachi qui répondit et l’émotion rendait sa voix zézayante difficile à comprendre.

— Les cartels… On a cru les avoir brisés après la guerre, mais ils sont revenus aujourd’hui. Le Japon se trouve actuellement en pleine crise économique. Sept millions de chômeurs et la population s’accroît chaque année de façon tragique. Quatre-vingt-dix millions de Japonais étouffent sur leurs îles trop étroites. Alors, les vieux rêves se réveillent… et on pense de nouveau à conquérir le monde.

— Vous croyez, questionna Hubert, que le rapport était destiné à ceux qui financeraient cette… opération ?

— Nous le croyons.

Hubert soupira, incrédule.

— Tout cela me paraît invraisemblable. Une épidémie ne se déclenche pas comme ça… Je me suis déjà occupé d’une affaire de guerre bactériologique et je connais donc un peu la question. Les savants des autres pays trouveraient la parade avant que les dégâts ne soient irrémédiables.

— Si ce savant ne se vante pas, nous avons des raisons d’en douter. Les premiers symptômes du mal ne se manifesteraient que deux mois après l’introduction du virus dans l’organisme. Toutes les sources du monde étant contaminées en même temps par des agents spéciaux, il serait déjà trop tard lorsque l’alarme serait donnée.

Hubert grimaça.

— Vous n’êtes pas réjouissante, et mon aversion naturelle pour l’eau se trouve singulièrement renforcée !

La jeune femme eut un pâle sourire.

— La tâche qui vous attend ne sera pas facile.

Hubert la regarda en face.

— Je ne comprends pas, dit-il, comment l’Organisation laisse échapper une si belle occasion d’avoir la paix, définitivement. Si ces gens-là réussissaient, le monde réduit en esclavage sous leur coupe, il n’y aurait plus de guerre possible. Hein !

La jeune femme frissonna :

— Vous ne pensez pas sérieusement ce que vous dites, Hubert. J’ai un fils, vous le savez. Je ne le vois pas réduit à l’état d’animal domestique.

— Je plaisantais, la rassura Hubert. Mais…

Il se tourna vers la Japonaise.

— … madame Senno serait du côté des seigneurs, pourquoi…

Il ne put finir sa phrase. Véhémente, elle le coupa :

— Je n’appelle pas cela des seigneurs, mais des monstres ! Comment pourrait-on se faire complice d’un tel crime contre l’humanité ? Comment ?

Elle reprit son impassibilité et enchaîna, plus calme :

— Je pense qu’il existe d’autres moyens de régler des problèmes démographiques et je crois que toutes les femmes de mon pays pensent comme moi. N’oubliez pas, monsieur, que nous avons subi Hiroshima.

Il y eut un silence plein de gêne. Puis, Hubert regarda Francine Lefèbvre.

— Je pense que vous n’avez plus qu’à me donner le nom et l’adresse de l’homme sur lequel on a trouvé le rapport ?

La jeune femme soupira.

— Ce n’est pas si facile que ça. Komachi va vous expliquer.

La Japonaise reprit de sa voix zézayante :

— Après avoir pris connaissance de la copie du rapport que m’avait remis la geisha, j’ai donné à celle-ci des instructions précises pour le cas probable où reviendrait son client dont elle ignorait tout. Cette geisha, qui s’appelle O-Kaguyahime, a disparu depuis huit jours. Un client qui venait de passer deux heures avec elle l’a emmenée soi-disant pour chanter à une soirée qu’il donnait chez lui. Cela se fait. Le client s’est entendu avec la propriétaire de l’établissement qui employait O-Kaguyahime et celle-ci l’a suivi avec son koto. On ne l’a plus revue depuis.

Hubert s’étonna.

— N’a-t-on pas demandé au client son nom et son adresse ?

— Si. L’homme a prétendu s’appeler Kaoru Yamata et a donné une adresse dans Zumida-Ku.

— À « prétendu » ? releva Hubert.

— Le lendemain, inquiète sur le sort de sa protégée, la propriétaire de la maison s’est rendue elle-même à l’adresse indiquée. Elle y a vu un Kaoru Yamata, mais ce n’était pas celui qui avait emmené la geisha. L’homme n’était au courant de rien et il ne connaissait pas O-Kaguyahime.

— Comment avez-vous su cela ? questionna Hubert.

— J’ai interrogé moi-même la propriétaire de l’établissement de plaisirs. Elle fait partie de notre organisation, mais O-Kaguyahime l’ignorait pour des raisons de sécurité faciles à comprendre.

Hubert approuva d’un signe de tête et demanda !

— Avez-vous des raisons de supposer que l’homme qui a emmené la geisha était celui sur lequel elle avait trouvé le rapport huit jours plus tôt ?

La Japonaise eut un mouvement de tête affirmatif.

— Oui. La propriétaire de l’établissement de plaisirs est certaine que cet homme-là a eu recours aux services de O-Kaguyahime le jour où celle-ci avait pu photographier le rapport.

— Cette femme est au courant de l’existence de ce rapport ?

— Non. Je lui ai simplement demandé si elle n’avait pas vu l’homme huit jours plus tôt. Elle s’en souvenait très bien. Ce jour-là, O-Kaguyahime a charmé deux autres clients, mais ceux-ci sont des personnages connus et hors de soupçon.

— Il faudra tout de même voir de leur côté, répliqua Hubert. Avez-vous un signalement de l’inconnu ?

— Oui. Un mètre soixante-dix environ, vêtu d’un complet sombre, et coiffé d’un feutre gris. Son allure et sa façon de s’exprimer permettent de penser qu’il s’agit d’un personnage riche et de haute naissance.

— Pas de signes particuliers ? Pas de cicatrice ? Pas de lunettes ? Pas de tics ?

— Non. Rien de remarquable. Il possède une automobile. Une grande voiture noire de marque américaine, avec un chauffeur.

— Personne n’a relevé le numéro ?

— Non.

— Avec ça, nous ne sommes pas fauchés, remarqua Hubert.

Un silence s’établit. Puis Hubert demanda :

— Je voudrais interroger moi-même cette femme… La propriétaire de la maison de plaisirs.

La Japonaise s’inclina :

— C’est possible.

— Je voudrais savoir aussi de quels moyens je vais pouvoir disposer dans cette affaire.

Francine Lefèbvre répondit :

— Moyens financiers pratiquement illimités. Moyens matériels ! je pense que vous voulez une voiture et des armes ?

— Oui.

— Komachi va vous procurer cela.

La Japonaise acquiesça :

— Je reviendrai après déjeuner. À 14 heures vous aurez une automobile avec un chauffeur.

— Je n’ai pas besoin de chauffeur, protesta Hubert.

— Sans chauffeur, l’automobile ne vous servirait à rien. Vous ne pourriez jamais vous retrouver dans Tokyo. Ici, les rues n’ont pas de nom et quand les maisons ont des numéros, ceux-ci ne se suivent pas. Personne ne peut s’y retrouver. Le chauffeur que vous aurez est une femme qui a été conductrice d’état-major pendant la guerre, elle connaît la ville mieux que beaucoup de chauffeurs de taxi. Elle vous sera très utile. En plus, elle est courageuse et ne craint pas le danger.

— Bon, admit Hubert. C’est d’accord. À tout à l’heure. Je vais prendre mon bain et changer de vêtements.

Il regagna sa chambre.


CHAPITRE

3
AFFAIRE N° 1

Tamura Shikibu, la propriétaire de l’établissement de plaisirs, était une ancienne geisha à laquelle il était très difficile de donner un âge. Elle reçut Hubert et Senno Komachi dans un salon démuni de sièges. Hubert dut suivre l’exemple des deux femmes : s’agenouiller, puis s’asseoir sur ses talons.

La conversation commença en anglais et à voix murmurée, les cloisons de papier n’offrant guère de protection contre des oreilles indiscrètes.

Hubert fit répéter à la tenancière ce qu’elle avait déjà raconté à Senno Komachi, puis il lui posa quantité de questions sur l’entrevue qu’elle avait eue avec le vrai Kaoru Yamata. Sur sa demande, elle lui donna l’adresse de celui-ci, agrémentée d’un plan permettant de trouver plus facilement l’endroit.

Hubert commençait à désespérer de découvrir le moindre indice susceptible de le mettre sur la piste, lorsqu’une jeune femme au visage fardé de blanc vint respectueusement parler à la maîtresse. Celle-ci répondit brièvement en japonais, puis s’excusa auprès de ses visiteurs et se leva pour suivre la geisha.

— Que se passe-t-il ? demanda Hubert qui n’avait rien compris.

— Un moine mendiant demande à voir Tamura Shikibu. Elle va le recevoir dans son bureau… Cette conversation vous a-t-elle été utile ?

Hubert se releva car il commençait à s’ankyloser dans cette position qui lui était inhabituelle.

— Non, absolument rien. À moins d’un miracle, je ne vois pas comment nous pourrions retrouver la trace de cet homme et de la geisha disparue…

Un cri terrible, brusquement interrompu, leur glaça le sang dans les veines. Senno Komachi se releva d’un bond.

— Par ici ! lança-t-elle en se mettant à courir.

Hubert la suivit. Un tapage invraisemblable, entrecoupé de cris aigus, évoqua un instant une volière de perruches. Senno Komachi fit glisser une porte de côté et s’arrêta, pétrifiée.

Hubert remarqua d’abord l’ameublement moderne du bureau. Puis, par-dessus l’épaule de la femme, il aperçut le corps de la tenancière gisant sur les nattes, dans une mare de sang. Le cou avait été tranché d’une oreille à l’autre.

De l’autre côté de la pièce, un trou béant dans le shôji (7) indiquait par où l’assassin s’était enfui. Par l’ouverture on apercevait une petite cour et le départ d’une ruelle étroite. Inutile d’engager une poursuite. Le meurtrier devait s’être perdu dans la foule.

Senno Komachi entra courageusement dans le bureau et décrocha le téléphone pour appeler la police. Lorsqu’elle eut fini, Hubert lui suggéra de questionner la geisha qui était venue prévenir la tenancière.

— C’est O-Uzume, l’angioku d’O-Kaguyahime, répondit la femme.

— L’angioquoi ?

— Une angioku est une geisha débutante placée sous la protection d’une geisha confirmée qui lui apprend le métier, renseigna Senno Komachi.

Hubert saisit la Japonaise par le bras.

— Il faut que je lui parle à tout prix, décida-il. Décidez-la à nous suivre dehors.

Senno Komachi le regarda avec une certaine réprobation. Puis elle se dirigea vers la jeune geisha. Hubert battit discrètement en retraite vers la sortie. Il n’avait pas envie de se trouver là quand la police arriverait, ce qui ne pouvait plus tarder. Il ne craignait rien, bien sûr, mais dans une affaire de cette envergure mieux valait éviter de laisser des traces où que ce soit.

Il y avait déjà un attroupement à la porte. Les curieux se pressaient, parlaient avec animation. Hubert fendit la foule avec une tranquille autorité, sans se presser. L’auto était stationnée à cent mètres de là, sur une petite place ombragée, près d’un temple shinto.

Il monta derrière, près de Francine Lefèbvre qui cessa aussitôt de bavarder avec la conductrice.

— Ça va mal, annonça Hubert à mi-voix. La patronne de la boîte vient de se faire égorger, pendant que nous y étions.

La jeune femme devint pâle.

— Non !… Comment cela s’est-il passé ?

Il raconta et dit ce qu’il pensait :

— J’aurais dû prévoir cela. O-Kaguyahime disparue, cette femme restait la seule, en principe, à pouvoir reconnaître l’homme que nous cherchons. Il est bien évident que ces gens-là ne vont pas s’embarrasser de scrupules. L’enjeu est trop important. Tous ceux qui vont se mettre volontairement ou non en travers subiront le même sort.

Il regarda sa compagne. Elle avait peur, mais se raidissait.

— Chérie, reprit-il, vous feriez mieux d’utiliser dès maintenant votre billet de retour et de me laisser faire. Ce petit jeu-là n’est pas fait pour une jeune femme aussi bien que vous.

Elle réussit à rire pour se moquer.

— Hubert ! On dirait que vous tenez à moi ?

Il répondit, très sérieusement :

— Je serais navré, vraiment navré, de voir votre joli cou ouvert d’une oreille à l’autre comme celui de cette pauvre femme. Refaites vos bagages, Francine, et fichez le camp. L’endroit est trop malsain.

Elle le regarda bien en face, sérieuse à son tour.

— Non, Hubert. J’ai reçu l’ordre de rester près de vous et de vous aider jusqu’à ce que cette affaire soit terminée. Je resterai.

Il comprit qu’elle ne céderait pas.

— Bon, admit-il, vous restez pour m’aider… Et vous pourrez m’être très utile si vous vous contentez de faire uniquement ce que je vous demanderai de faire. À partir de maintenant, c’est moi qui commande et vous obéirez strictement aux ordres.

Elle voulut protester.

— Mais…

— Il n’y a pas de « mais », chérie. Si vous ne marchez pas droit, vous aurez affaire à moi…

Elle lui toucha le bras en regardant à l’extérieur. Il tourna la tête. Senno Komachi arrivait, tenant la jeune geisha par la main. Hubert ouvrit la portière.

— Vite !

Les deux femmes montèrent. Hubert s’installa sur un strapontin pour leur laisser la banquette.

— En route ! commanda-t-il.

Senno Komachi se pencha pour ajouter quelques instructions en japonais. L’auto démarra aussitôt.

— La police est là, annonça la Japonaise. Nous avons eu toutes les peines du monde à sortir sans attirer l’attention.

Hubert regardait O-Uzume, l’apprentie geisha. Le mince visage fardé de blanc n’exprimait rien, mais une peur intense et un grand désarroi habitaient ses yeux.

— Parle-t-elle anglais ? demanda-t-il.

Senno Komachi répéta la question en japonais.

La jeune fille répondit :

— Un peu.

— Depuis l’occupation américaine, expliqua l’autre, toutes les geishas sont devenues bilingues.

— L’avez-vous déjà questionnée ?

— Non. Elle sait que j’étais une grande amie d’O-Kaguyahime et c’est pourquoi elle a accepté de nous suivre.

Elle s’exprima de nouveau dans sa langue à l’intention de la jeune personne qui, pour toute réponse, hocha la tête d’un air convaincu.

— Où allons-nous ? demanda Francine Lefèbvre.

— Chez moi, répliqua Senno Komachi. Nous y serons mieux pour parler.

*
* *

Le salon était vaste et nu, à la mode japonaise, sans autre ornement que le tokonama qui contenait une très jolie statuette de déesse en bois peint, et l’habituel et artistique bouquet de fleurs.

Ils étaient assis en rond sur les nattes épaisses, autour d’une table basse. Hubert admira l’aisance de Francine, qui semblait avoir passé toute sa vie à genoux, assise sur ses pieds repliés.

Machiko, la conductrice, avait apporté du thé, un bol pour chacun, avec des prunes salées. Hubert savait maintenant que Machiko était la fille adoptive de Senno Komachi, qui avait perdu tous les siens dans l’enfer d’Hiroshima.

Ils essayèrent d’abord d’interroger O-Uzume en anglais, mais durent bientôt y renoncer. Le vocabulaire de la jeune fille était trop restreint et trop spécialisé. Senno Komachi fit l’interprète.

Hubert put se féliciter aussitôt de son flair O-Uzume avait vu l’homme qui avait emmené O-Kaguyahime. Suivant les instructions de sa protectrice, elle s’arrangeait toujours pour voir les clients de celle-ci afin de pouvoir les reconnaître et s’occuper d’eux si O-Kaguyahime venait à tomber malade ou à s’absenter pour quelque raison de famille. Elle observait ainsi par un trou discrètement pratiqué dans une cloison.

Ils la questionnèrent ensuite sur le pseudo-moine qui avait assassiné Tamura Shikibu, la tenancière de la maison de plaisirs. Il était vêtu comme tous les moines mendiants et coiffé du traditionnel chapeau de paille en forme de cône, si bien qu’elle n’avait pas remarqué son visage ; elle savait toutefois qu’il portait des lunettes noires. Et la voix ? Elle l’avait entendu parler. Elle tressaillit et réfléchit avant de répondre. Oui, quelque chose l’avait frappée au sujet de la voix. L’homme parlait japonais avec un accent. Ce n’était pas un accent chinois, ni coréen. Elle ne pouvait pas préciser. Elle était sûre, cependant, que l’homme était asiatique. Il était plutôt petit.

L’entretien continuait de cette façon lorsque Machiko, que Senno Komachi appelait tout simplement Chik, apporta une pile de journaux. C’était les éditions du soir de l’Asahi et du Mainichi.

Senno Komachi remercia sa fille adoptive et posa les journaux devant elle, sur la natte. Machinalement, le regard d’O-Uzume glissa sur la première page du Mainichi qui se trouvait au-dessus. Elle tressaillit et dit rapidement quelques mots en montrant le journal. Étonnée, Senno Komachi lui tendit la feuille.

Hubert se pencha pour voir ce qui avait ainsi attiré l’attention d’O-Uzume. La jeune fille examinait la photographie d’un homme assez jeune, vêtu d’une jaquette. Elle laissa finalement échapper une série d’exclamations et se mit à expliquer fébrilement quelque chose en tapant sur le portrait. Son excitation gagna aussitôt Senno Komachi qui lui reprit le journal des mains pour regarder à son tour la photo.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hubert.

Senno Komachi répondit avec volubilité :

— Elle dit que cet homme est celui avec qui O-Kaguyahime est partie. C’est stupéfiant !

— Elle en est sûre ?

— Oui, répliqua la Japonaise qui lisait le texte accompagnant l’article. Laissez-moi un instant…

Hubert réprima son impatience. Francine Lefèbvre s’agitait comme si sa position accroupie lui était subitement devenu intenable. Enfin, Senno Komachi annonça, l’œil brillant d’excitation :

— Cet homme s’appelait Kaoru Yoshitzune. C’était le frère de Kaoru Yamata que Tamara Shikibu avait été voir.

— Non ! s’écria Francine Lefèbvre. Ce n’est pas possible !

— Il est mort ? questionna Hubert.

— Oui, confirma Senno Komachi. L’article dit qu’il s’est suicidé vers midi. Il s’est pendu dans sa chambre.

— C’était un personnage important ?

— Le clan des Kaoru est très puissant. C’est un « zaïbatzu », un clan financier. Ils possèdent des banques, des usines et des journaux.

— Donnent-ils une raison à ce suicide ?

— Ils disent que Kaoru Yoshitzune souffrait de déséquilibre nerveux depuis qu’il s’était trouvé pris dans un bombardement en 1944. Il ne prenait plus aucune part dans les affaires du clan et son comportement, depuis quelque temps, inquiétait son entourage.

Francine Lefèbvre questionna :

— Ces éditions viennent de paraître ?

— À l’instant, oui.

— Elles n’étaient pas en vente quand on a tué cette femme ?

— Non. Elles n’ont dû sortir qu’une demi-heure après, au plus tôt.

Hubert regardait Francine, sachant parfaitement où elle voulait en venir.

— Ne trouvez-vous pas curieux, continua la jeune femme, que Tamura Shikibu ait été assassinée juste une demi-heure avant que la photo de ce jeune homme paraisse en première page des journaux ? Elle l’aurait reconnu et serait retournée voir Kaoru Yamata…

Senno Komachi ne répondit pas. Son visage plein était comme figé. Hubert suggéra doucement :

— Serait-il possible de savoir si quelque chose a été volé dans le bureau de Tamura Shikibu ?

Francine le regarda. Il précisa sa pensée.

— Je me mets à la place de l’assassin… J’aurais pris la précaution supplémentaire de faire disparaître le livre sur lequel Mme Tamura avait inscrit le nom et l’adresse de Kaoru Yamata.

— Rien ne prouve que Tamata Shikibu ait été assassinée pour cela, protesta faiblement Senno Komachi.

— Précisément, madame, rétorqua Hubert, ce serait un indice de plus.

La Japonaise se leva et fit signe à O-Uzume de la suivre. Restés seuls, Hubert et Francine les entendirent parler dans la pièce voisine, puis la geisha téléphona. Ce fut assez bref. Elles revinrent.

— Le livre d’adresses a disparu, annonça Senno Komachi. La police s’en est aperçue.

Hubert s’était levé pour se dégourdir les jambes.

— Eh bien ! fit-il. Je vais vous proposer maintenant une petite théorie… Admettons que le clan Kaoru joue un rôle essentiel dans l’affaire qui nous occupe. Admettons que Yoshitzune serve d’agent de liaison entre le savant aux virus et les responsables politiques ou financiers… L’ami Yoshitzune n’est pas très sérieux. Il entre passer un moment dans une maison de plaisirs avec un rapport d’une importance capitale dans ses poches. Une geisha, affiliée à la nouvelle « O.S.S. », photographie ce rapport qui est ensuite remis en place. C’est ainsi que nous sommes mis au courant de l’histoire… Huit jours plus tard Yoshitzune revient à la même maison de plaisirs et reloue les services de la même geisha. Suivant les instructions que Mme Senno lui a données, O-Kaguyahime fait ce qu’il faut pour enivrer son client afin de pouvoir une fois de plus lui faire les poches. Nous ne savons pas si elle a trouvé quelque chose ou non, mais nous pouvons supposer que Yoshitzune a surpris son manège et s’est arrangé ensuite pour l’emmener « faire un tour »…

Francine objecta :

— Mais pourquoi, alors, aurait-il donné le nom et l’adresse de son frère ?

Hubert enfonça les mains dans les poches de son pantalon.

— Je n’en sais rien. Mme Tamura nous a dit elle-même que Yoshitzune était ivre. O-Kaguyahime avait dû lui faire prendre une infusion de clous de girofle… On ne sait pas ce qui peut se passer dans l’esprit d’un ivrogne. Et ce simple détail peut être responsable de deux morts…

— Comment cela ? questionna Senno Komachi qui ne perdait pas un mot.

— Admettons que le clan Kaoru soit dans le coup. Imaginez la tête de Yamata lorsqu’il découvre que Yoshitzune a utilisé son nom et son adresse pour emmener la geisha trop curieuse. Yoshitzune apparaît soudain comme un individu stupide et dangereux. L’affaire est trop importante. On ne peut plus l’employer, mais on ne peut pas davantage le laisser libre de trahir le secret à la première ivresse. On lui fait « hara-kiri ». Mais, sachant que les journaux s’empareront de l’affaire, on égorge Mme Tamura avant qu’elle ait pu établir un lien trop précis entre celui qui a enlevé la geisha et le clan Kaoru…

Il aida Francine Lefèbvre à se mettre debout et enchaîna :

— Et si l’on savait par ailleurs que cette charmante enfant (il montra O-Uzume) a vu, elle aussi, Yoshitzune, sa peau ne vaudrait pas un yen.

— Je vais la garder ici, proposa Senno Komachi.

Hubert se planta devant la Japonaise.

— Je ne voudrais pas vous effrayer, madame, mais vous feriez bien de prendre certaines précautions et en premier lieu de changer de domicile si O-Kaguyahime connaissait votre adresse.

Elle secoua négativement la tête.

— Elle ne savait pas où j’habitais. Je lui téléphonais tous les jours et quand elle avait quelque chose pour moi, je lui envoyais un messager.

— Bien. Mais de toute façon, méfiez-vous. S’ils l’ont enlevée parce qu’ils la soupçonnaient de curiosité anormale, ils l’auront torturée pour essayer de la faire parler. Peu de gens, et encore moins de femmes, sont capables de résister à la torture. Je vous en parle savamment… Elle connaissait votre nom ?

— Oui, admit la Japonaise.

— Alors, faites attention.

— O-Kaguyahime n’aura pas parlé, affirma Senno Komachi.

Hubert demanda :

— Chik peut-elle me conduire à proximité de la maison de Kaoru Yamata ? Autant commencer tout de suite les réjouissances…

— Certainement. Je vais l’appeler.

Hubert se tourna vers Francine Lefèbvre.

— Chérie, vous allez rentrer bien sagement à la maison et m’attendre.

Elle voulut protester.

— Pas du tout, je…

— À la maison, répéta Hubert fermement.

— Bon d’accord. Je vais repriser vos chaussettes en vous attendant…

— C’est ça.

Il se tourna vers Senno Komachi.

— J’ai besoin de renseignements. Je veux savoir si le clan Kaoru possède un ou des laboratoires, ou bien des hôpitaux. Possible ?

— Je vais m’en occuper, assura la Japonaise.
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Chick arrêta l’auto et regarda Hubert.

— Je vous attendrai ici, annonça-t-elle dans son anglais hésitant. Vous continuez tout droit première rue à gauche et deuxième à droite. C’est la seconde…

— Je sais, coupa Hubert, qui avait le plan dessiné par Tamura Shikibu. En m’attendant, vous feriez bien de tourner la voiture dans l’autre sens, prête à repartir. Si j’étais obligé de battre en retraite assez vite, ce serait désagréable d’être obligé de croiser d’éventuels poursuivants.

— Je comprends. Je vais le faire. Combien de temps pensez-vous rester ?

Il ouvrit la portière.

— Je ne sais pas. Il est cinq heures et demie passées. Si dans deux heures je n’étais pas de retour, téléphonez à Mme Senno pour lui demander quoi faire.

— All right.

Elle était calme et certainement équilibrée. Hubert lui sourit, descendit de voiture et s’éloigna. Le soleil était déjà très bas sur l’horizon.

Mme Senno l’avait renseigné sur les lieux et ses habitants. Outre Kaoru Yamata, elle avait vu deux domestiques, L’un, énorme, devait être un ancien sumotori ; l’autre, en uniforme de chauffeur, n’était pas japonais. Elle le croyait d’origine malaise.

L’affaire était curieusement engagée. En fait l’adversaire avait commis une erreur monumentale en passant à l’action. Sans cela, Hubert s’en rendait parfaitement compte, le mystérieux personnage qui avait enlevé O-Kaguyahime aurait fort bien pu ne jamais être identifié. Il y avait huit millions d’habitants à Tokyo et aucune ville au monde, sauf peut-être Moscou, n’était aussi secrète. Les Américains, excédés, avaient fini par baptiser les rues à leur manière. Il existait maintenant des avenues A, B et C, des 1re rue, 2e rue, etc. Mais les Japonais semblaient ignorer ces appellations et ils ne voyaient pas davantage l’utilité de numéroter leurs maisons à la suite.

Hubert passa lentement devant la propriété. Une barrière de bois la séparait de la rue et il y avait un joli portique à l’entrée.

La rue était tranquille. Un camion de livraison stationnait un peu plus loin. Un couple âgé s’en allait paisiblement sur le même trottoir, droit devant. Des oiseaux chantaient dans les splendides jardins. Une agréable impression de quiétude baignait l’atmosphère rafraîchie de cette fin de journée.

Aucun signe d’une présence dans la maison que l’on apercevait en partie derrière les arbres. Hubert décida d’y aller. S’il se trouvait surpris, il essaierait de se faire passer pour un journaliste américain excité par le suicide de Kaoru Yoshitzune.

Il revint sur ses pas, et franchit le portique. Il ne pensait pas que l’adversaire sût que son secret était découvert. Kaoru Yoshitzune ignorait certainement que la geisha avait photographié le rapport qu’il transportait, sinon, il n’aurait pas attendu huit jours pour passer à l’action. O-Kaguyahime avait dû commettre une erreur le jour même de sa disparition et si elle n’avait pas parlé, les autres ne devaient même pas soupçonner la gravité de l’affaire.

Il arriva sans encombre devant la maison qui semblait assoupie sous son lourd toit de chaume aux reflets verts. Silence complet. Il pivota lentement sur lui-même, admirant la merveilleuse ordonnance du jardin, avec les plantes rares, ses rochers, ses petits ponts, ses arbres tourmentés. À l’horizon, le soleil se couchait dans un lit de stratus violets.

Il fit le tour de la maison, s’arrêta un instant pour regarder le kura massif déjà plongé dans l’ombre. Assuré que la maison était vide, il décida d’y pénétrer.

Auparavant, il sortit de sa poche la matraque de plomb gainée de cuir qu’il avait apportée, l’ajusta à son poignet droit, puis la glissa dans sa manche. Ainsi placée, un simple mouvement rapide de l’avant-bras suffisait à la mettre solidement en main.

Entrer dans une maison japonaise est un jeu d’enfant. En moins d’une minute, Hubert fut à l’intérieur. Il visita d’abord la cuisine et l’office qui se trouvaient à gauche. Puis deux chambres en enfilade puis le salon et enfin une troisième chambre. Tout d’une magnifique simplicité.

Il ne trouva rien d’intéressant et ressortit en prenant soin de ne laisser aucune trace de son passage. Le kura l’attirait. C’était dans cette construction massive, pratiquement incombustible, que les Japonais enfermaient leurs objets de valeur.

Il s’y rendit. La porte était solide et fermée par une serrure de sûreté. Très embêtant. S’il voulait l’ouvrir, il ne pouvait le faire sans que cela se voie. Et il voulait l’ouvrir.

Il sortit d'une poche intérieure un étui en écaille. Les cigarettes qui s’y trouvaient contenues semblaient parfaitement inoffensives, et pourtant…

Il en prit une et la décortiqua après avoir remis l’étui dans sa poche. Apparut une sorte de petit crayon plat dont une extrémité était marquée de rouge. Il introduisit cette extrémité dans le trou de la serrure et tordit le bout restant dehors jusqu’à ce qu’il eût entendu un très léger bruit de verre brisé.

Alors, sans se presser, il alla s’adosser au tronc d’un pin échevelé, à vingt mètres de là. La nuit tombait avec rapidité. Un halo de lumière montait maintenant de l’immense agglomération qui s’étalait en contrebas. Quelques ballons captifs publicitaires brillaient encore, assez haut dans le ciel.

Une détonation assourdie le tira de sa contemplation. D’une poussée des épaules, il s’arracha de l’arbre et retourna vers le kura.

La serrure était en miettes et la porte s’ouvrit sur un simple coup de pied. Hubert sortit sa lampe de poche et l’alluma.

L’intérieur était vide. Des lanternes de papier jaune en forme de citrouilles étaient accrochées aux quatre coins. Le sol était recouvert de nattes usagées, pleines de moisissures.

Hubert éprouvait une sérieuse déception. Il entra tout de même et repoussa la porte derrière lui afin qu’on ne pût remarquer la lumière du dehors. Puis il examina soigneusement les murs et le sol.

Rien. Absolument rien. Il souleva les nattes, les rejetant de côté. Dessous, il y avait de la terre battue.

Il se figea soudain. De larges taches brunes maculaient le sol… Il se pencha, toucha du doigt, gratta, prit une pincée et la flaira. Cela semblait bien être du sang.

Il souleva une autre natte et un sourire rêveur retroussa aussitôt ses lèvres pleines. Là, la terre avait été fraîchement remuée et tassée.

Il sortit son couteau, fit jaillir la grande lame et creusa. La terre venait facilement et il eut bientôt fait un trou de trente centimètres de profondeur.

Il se releva et ressortit en rempochant son couteau. Quelques instants plus tôt, pendant qu’il attendait l’explosion, il avait remarqué quelques outils ramassés dans une sorte de niche, au flanc d’un rocher.

Il prit une bêche et rejoignit le kura. Grâce à la pelle le trou s’agrandit très vite. Et, soudain, le fer heurta quelque chose de mou.

Hubert redoubla d’attention, élargit la cavité, puis abandonna l’outil, se mit à genoux et utilisa ses mains pour terminer le travail…

Un cadavre. Il avait découvert un cadavre… Il continua malgré l’odeur épouvantable qui lui donna des nausées, dégagea une frêle poitrine de jeune femme, affreusement abîmée, puis un cou gracile, tout meurtri, un visage enfin, maculé, tuméfié, horrible.

Il se releva en titubant, s’essuya les mains après le mur. Une sueur froide descendait en rigole le long de son échine. Son cœur battait avec violence. Cette pauvre fille avait été torturée. Torturée à mort.

O-Kaguyahime, sans doute.

Un bruit le fit se retourner. La porte venait de s’ouvrir, poussée par une sorte de monstre énorme, à visage humain. L’ancien sumotori dont avait parlé Tamura Shikibu, probablement.

Le géant tenait à la main une bouteille de verre blanc à demi pleine de saké. Il avait l’air un peu ivre et son visage de brute n’exprimait aucun étonnement, aucune fureur, aucune hostilité.

D’un simple coup d’œil, Hubert l’avait soupesé. Près de quatre cents livres et une force herculéenne. De plus, lutteur professionnel, connaissant tous les trucs… Mieux valait employer la ruse pour se sortir de là.

Comme il aurait fait en présence d’un chien féroce, Hubert se mit à parler calmement, se gardant bien de manifester la moindre crainte, la plus légère inquiétude.

— Je suis entré en passant, dit-il en anglais. C’était entendu comme ça. Vous étiez prévenu, n’est-ce pas ? Vous parlez anglais ?

La brute ne répondit pas, n’avait pas l’air de comprendre. Hubert prit un air vaguement ennuyé, hocha la tête en regardant le cadavre à demi déterré.

— C’est la geisha, n’est-ce pas ?

Le colosse hocha silencieusement la tête, puis grogna :

— Geisha.

— O-Kaguyahime ? questionna Hubert plein d’espoir.

Même mouvement de tête affirmatif du sumotori.

— O-Kaguyahime.

Et il ajouta quelques mots en japonais, qu’Hubert ne comprit pas. Puis, sans se presser, il posa la bouteille de saké sur le sol et marcha vers Hubert.

Les choses avaient l’air de se gâter. Hubert n’en douta plus lorsqu’il vit la brute tendre des mains larges comme des assiettes pour s’emparer de lui.

D’un mouvement sec du poignet, il prit possession de sa matraque. Puisque la bagarre semblait inévitable, autant prendre l’initiative des opérations.

L’autre était bien trop grand pour qu’il pût le frapper au sommet du crâne avec suffisamment de force. Il porta donc le premier coup au poignet droit avec toute la puissance dont il était capable.

Un bruit sec et crépitant d’os brisés. Le Japonais hurla de douleur et se jeta en même temps sur Hubert, à la façon d’un tank, l’écrasant contre le mur.

C’était précisément ce qu’Hubert aurait voulu éviter. D’un instant à l’autre, il se trouva paralysé, le souffle coupé, avec l’impression d’être pris dans les mâchoires d’une presse à emboutir.

Le bras gauche de la brute se glissa derrière sa nuque. Pris de panique, Hubert mordit dans les chairs grasses qui s’appuyaient contre son visage. L’autre rugit et recula instinctivement. La bouche pleine de sang, Hubert aspira de l’air frais, puis envoya son genou dans le bas-ventre du Japonais. Les hurlements du colosse redoublèrent, mais ils contenaient autant de rage que de souffrance. Hubert se dégagea vivement de côté, exécuta une sorte de pas de danse, et expédia le bon bout de la matraque sur la nuque de la brute qui s’était courbée en se tenant le ventre. La tête énorme, que surmontait un chignon noir ridicule, alla heurter durement le mur.

Tout autre que cet effroyable colosse eût été au tapis pour le compte. Mais Hubert savait qu’il avait frappé trop bas. La nuque du sumotori était bien protégée par un épais matelas de muscles. Il aurait fallu le toucher à la tempe.

Hubert se rua vers la sortie, mais le bras gauche de l’autre, brusquement détendu, l’obligea à faire un écart. Son pied glissa dans la terre qu’il avait remuée. Il perdit l’équilibre et plongea tête première dans le trou, sur le cadavre de la geisha.

Il sentit réellement ses cheveux se dresser sur sa tête. Il aimait bien embrasser les femmes, Dieu savait, mais pas de cette façon-là.

Non, pas de cette façon-là ! Il essaya de se relever très vite. Mais son sang-froid s’était effrité et plusieurs faux mouvements lui firent perdre quelques précieuses secondes.

Lorsqu’il se retrouva enfin debout, haletant, les yeux fous, le sumotori était en travers de la porte, les bras en croix, la main droite pendant ridiculement sous le poignet brisé.

Hubert comprit alors qu’il n’avait plus guère de chances de s’en tirer vivant. Les coups reçus avaient rendu l’autre furieux et ce qu’on pouvait deviner sur ce masque hideux et contracté par la rage n’était rien d’autre qu’une envie forcenée de tuer.

Hubert regretta alors de n’avoir pas pris un des pistolets mis à sa disposition par Senno Komachi. Il n’en avait pas voulu pour ne pas se trouver handicapé vis-à-vis de la police au premier incident. D’autre part, l’expérience lui avait appris qu’en combat rapproché l’avantage ne va pas toujours à celui qui possède une arme à feu. Mais, dans la conjoncture, contre un pareil phénomène, quelques balles de 45 ou même de 38 n’auraient pas été inutiles…

Ils étaient restés un moment à s’observer, cherchant tous deux à recouvrer leur souffle. Hubert savait qu’il lui fallait à tout prix éviter le combat trop rapproché. Maintenir la distance, jusqu’au bout, afin de ne plus se sentir écrasé sous cette masse de chair…

Le sumotori se mit soudain à se dandiner d’un pied sur l’autre. Il bavait et un filet de sang coulait sur sa poitrine entre ses grosses mamelles. Il semblait tout aussi redoutable qu’au début, malgré son poignet cassé et les coups qu’il avait reçus.

Et il s’ébranla, avançant d’une démarche d’ours, soufflant bruyamment son haleine empestée d’alcool. Hubert ajusta de nouveau sa matraque dans sa main et se déplaça sur le côté afin de s’éloigner du trou béant dans lequel il était tombé. S’il arrivait à briser l’autre poignet de la brute…

Il se trouva bientôt acculé de nouveau. L’intérieur du kura était trop exigu pour permettre des évolutions rapides. Avec la vivacité de l’éclair, il visa le poignet valide de l’adversaire et plongea aussitôt de côté pour ne pas se trouver de nouveau écrasé…

Un tour complet sur lui-même, il fut debout à l’instant où le Japonais se retournait en hurlant.

C’était raté. La matraque avait bien dû atteindre l’avant-bras, mais pas sous l’angle favorable. Hubert se rendit compte qu’il était bien placé pour gagner la sortie et fonça. Mais l’autre, avec une agilité stupéfiante, arriva en même temps que lui et le repoussa brutalement, d’un simple revers de main.

Hubert alla buter contre le mur. Son pied heurta quelque chose. Une odeur de saké se répandit dans la pièce. Vivement, il se baissa, ramassa la bouteille de la main gauche. D’un geste violent, il en brisa le cul contre le mur, puis, le goulot bien en main, braqua les dents de scie du verre éclaté vers le sumotori.

Cette fois il fallait en finir, de n’importe quelle façon. Et il n’y avait pas trente-six moyens d’y parvenir. Il devait accepter le corps à corps et forcer la victoire avec cette arme terrible qu’il tenait maintenant.

La brute se mit de nouveau à se dandiner, les bras écartés, soufflant et grognant furieusement. L’instant d’après, Hubert le vit de nouveau foncer sur lui.

Il s’adossa au mur et attendit, malgré la peur qui lui fouillait soudain le ventre. La brute ne se pressa pas et la vue de la bouteille brisée ne semblait pas l’impressionner outre mesure.

À bonne distance, Hubert réitéra le même coup avec sa matraque. Le bruit de l’os broyé, lui apprenant sa victoire, le souleva d’une joie sauvage. Et, au lieu de plonger de côté comme la fois précédente, il sauta en l’air et envoya de toutes ses forces la bouteille cassée dans le visage du Japonais.

Les arêtes de verre entrèrent comme dans du beurre. Le sang gicla. Le colosse hurla comme un damné. Mais dans la seconde suivante, Hubert se retrouva écrasé contre le mur.

Le souffle coupé, il sut que sa vie ne dépendait plus que d’une question de temps. Sa main gauche, qui n’avait pas lâché le goulot de la bouteille cassée, se mit aussitôt au travail. Un travail atroce, épouvantable. Mais il n’avait pas le choix. C’était lui ou l’autre, et tous les coups étaient permis…

Le sang coulait à flots sur son propre visage et il continuait de lacérer la figure de l’autre avec une rage meurtrière et une énergie désespérée.

La pression ne se relâchait pas. Sans cesser de hurler à la mort, le colosse avait refermé ses bras sur Hubert et l’écrasait tout simplement contre lui…

Hubert n’en pouvait plus. Il avait l’impression que ses côtes allaient céder d’un instant à l’autre. Il ne pouvait plus respirer. Sa tête voulait éclater…

La bouteille lui échappa. Il entendit le bruit de verre brisé sur le sol par-dessus le grondement qui lui emplissait les oreilles. Maintenant, c’était fini. Le sumotori allait probablement mourir à bout de sang, mais Hubert aurait franchi le pas avant, irrémédiablement écrasé dans l’étau des bras du géant… On les retrouverait étroitement collés l’un à l’autre et…

Il entendait des voix, au milieu des cloches. Il allait perdre conscience lorsque la tête de son adversaire cogna durement contre la sienne en même temps que l’étreinte mortelle se desserrait d’un coup, comme par miracle.

Hubert regarda le colosse s’effondrer en roulant sur le côté, puis il glissa lui-même sur les genoux, appuyé des épaules au mur. À travers le brouillard de sang qui lui obscurcissait la vue, il distinguait vaguement une silhouette debout devant lui.

Il ferma les yeux. Ses poumons brûlaient et l’air sifflait en passant dans sa gorge nouée. Son cœur battait à se rompre. Il aurait voulu s’évanouir, être tranquille quelques minutes.

Il se sentit soulevé et emporté, tenu par les pieds et aux épaules. Le temps n’avait plus aucune valeur. Il croyait avoir fait un long voyage lorsque, en rouvrant les yeux, il reconnut la cuisine de la maison de Kaoru Yamata.

Ils étaient deux, maintenant, à s’occuper de lui. Ils le déshabillèrent complètement et le lavèrent à l’eau tiède. Il devait être plein de sang, le sang du sumotori.

On lui enfila de nouveaux vêtements. Il commençait à reprendre du poil de la bête et il put bientôt distinguer les deux hommes. L’un était japonais remarquablement bien habillé, à l’occidentale. L’autre, en uniforme de chauffeur, devait être indonésien, javanais peut-être.

Le Japonais lui tendit un flacon ventru.

— Buvez, dit-il en anglais.

Hubert avala quelques gorgées de saké. C’était exactement ce qu’il lui fallait pour mettre fin aux nausées qui lui tordaient l’estomac et achever de lui rendre sa lucidité.

— Merci, murmura-t-il. Je suppose que je vous dois une fière chandelle ?

Le Japonais s’inclina.

— Si vous voulez dire que vous me devez la vie, c’est exact. Antoku-Yama vous aurait tué, si je ne lui avais fendu le crâne…

Le chauffeur se tenait en retrait. Hubert le regarda et le trouva très antipathique. Des yeux de serpent.

— Si vous voulez me suivre au salon, reprit le Japonais, nous serons mieux pour discuter.

Il était aussi poli que peut l’être un Japonais, mais il semblait préoccupé. Hubert le suivit. Ses jambes étaient molles mais il marchait sans trop de peine. Ils traversèrent l’office, l’entrée, pénétrèrent au salon.

Le Japonais s’assit en tailleur devant une table basse de laque rouge et noire et montra d’un geste l’autre côté. Péniblement, Hubert s’installa de la même façon, en face de son hôte.

— Mon nom est Kaoru Yamata, dit le Japonais en s’inclinant.

Hubert s’en doutait ; à cause du chauffeur indonésien. Il s’inclina aussi et répliqua :

— Je suis très honoré. Mon nom est Harry Baker.

Prudemment, il avait laissé tous ses papiers à Francine Lefèbvre avant de partir. Le Japonais n’avait donc rien pu trouver dans ses vêtements qui lui eût permis de l’identifier. Mais pourquoi ce type l’avait-il sauvé ? Hubert était prêt à donner cher pour le savoir.

— Je ne voudrais pas être indiscret, reprit Kaoru Yamata, mais j’aimerais connaître les raisons de votre présence dans ma propriété.

— C’est bien naturel, répliqua Hubert qui était déjà en train d’inventer une histoire plausible. Vous avez vu ce que j’ai déterré dans le kura ?

L’autre eut une contraction de la face :

— C’est une chose affreuse. Comment cela a-t-il pu se produire ?

— Vous savez qui était cette femme ?

Kaoru Yamata exprima un vif étonnement.

— Comment pourrais-je le savoir ?

S’il n’était pas le plus grand menteur de la terre, il semblait sincère.

— C’était une geisha, expliqua Hubert. Elle s’appelait O-Kaguyahime.

Le Japonais se caressa le menton d’un air pensif.

— O-Kaguyahime, répéta-t-il. Cela me rappelle quelque chose.

— La propriétaire de la maison de plaisirs qui l’employait est venue vous voir, il y a quelques jours…

— Ah ! oui… Je me souviens parfaitement… Oui, oui… L’homme qui avait emmené la geisha avait donné mon nom et mon adresse. C’est invraisemblable !

Hubert hocha doucement la tête. Il récupérait vite, maintenant, et son intelligence fonctionnait de nouveau en toute liberté.

— S’il n’avait fait que cela, rétorqua-t-il doucement. Mais il l’a réellement amenée ici… où il l’a tuée, après l’avoir atrocement torturée.

Kaoru Yamata restait impassible, mais un léger tic agitait sa paupière gauche.

— Je n’aurais jamais cru Antoku-Yama capable d’un tel forfait, jeta-t-il.

Hubert marqua un temps. Il fallait jouer serré.

— Vous pensez, reprit-il, que… Antoku-Yama est le coupable.

Le Japonais tenait son regard énigmatique fixé sur un des coins de la table basse. Il laissa s’écouler une dizaine de secondes, puis questionna :

— Puis-je savoir à quel titre vous vous occupez de cette affaire ?

Hubert retint un sourire.

— Mais, certainement. Vous en avez le droit… Je connaissais personnellement O-Kaguyahime, et Mme Tamura, la propriétaire de la maison de plaisirs, m’a chargé de retrouver la geisha, si possible.

Le Japonais ferma les yeux. Immobile, il avait l’air de sa propre statue.

— Puis-je savoir quelle est votre occupation habituelle dans la vie, monsieur…

— Baker, Harry Baker… Je suis agent commercial…

Kaoru Yamata resta silencieux un long moment comme s’il digérait la réponse.

— Puis-je savoir, demanda-t-il encore, pourquoi la propriétaire de la maison de plaisirs n’a pas chargé la police officielle de cette enquête ?

Hubert leva ses mains écartées en un geste d’ignorance.

— Je n’en sais rien. Elle doit avoir ses raisons.

— Puis-je savoir depuis combien de temps vous êtes chargé de cette… enquête ?

Hubert commençait à trouver que l’autre posait beaucoup de questions. Et il décida de jouer à quitte ou double avec M. Puijesavoir.

— Depuis cette après-midi, répliqua-t-il avec une lenteur voulue. Il devait être trois heures et demie…

À cette heure-là, Tamura Shikibu était déjà morte. Si Kaoru Yamata était dans le coup, il saurait maintenant que le pseudo Harry Baker se payait sa tête. Un léger frisson secoua Hubert. Il tourna la tête. Le chauffeur était entré sans bruit et se tenait près de la porte, éprouvant sur le bout de son doigt la pointe acérée d’un kriss malais.

Hubert bougea légèrement, de façon à pouvoir se lever très vite s’il le fallait. Sa position n’était pas enviable. Il était désarmé et encore très handicapé physiquement. Il décida, si les choses se gâtaient, d’utiliser la table de laque pour se défendre.

Puis, Kaoru Yamata aboya quelque chose en japonais et le chauffeur quitta la pièce, l’oreille basse. Hubert respira profondément, soulagé. L’autre, les mains à plat sur ses cuisses, s’inclina et dit :

— Sutan m’est très dévoué, mais il n’est pas très intelligent. Veuillez l’excuser…

— Je vous en prie. Je me mets à sa place. Il ne doit pas très bien savoir si je suis ami ou ennemi…

Le visage du Japonais s’éclaira d’un large sourire.

— C’est ça. Vous expliquez très bien.

Il parut se concentrer, puis enchaîna :

— Puis-je savoir quelles sont vos intentions, maintenant que vous avez retrouvé la geisha ?

— Le cadavre de la geisha, rectifia Hubert. Mes intentions ? Eh bien, je vais informer Mme Tamura.

Le jeu continuait. Kaoru Yamata était imperturbable, à tel point qu’Hubert se demanda s’il était vraiment dans le coup.

— Puis-je savoir ce que, selon vous, va décider Mme Tamura ?

Hubert haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Je suppose qu’elle va prévenir ta police.

Le Japonais se mit à souffler bruyamment et émit plusieurs sifflements brefs.

— Ma famille est très connue au Japon, reprit-il avec une animation soudaine. Un scandale n’est pas souhaitable.

Hubert fit une moue, signifiant qu’il s’en moquait complètement. L’autre reprit avec véhémence :

— La mort d’une misérable petite geisha est sans importance en regard de l’honneur d’une grande famille. J’ai beau être parfaitement innocent, le crime commis par un de mes serviteurs rejaillira sur moi et sur les miens. On me soupçonnera. Mes ennemis répandront des calomnies…

Hubert resta de marbre. Le Japonais continuait de souffler comme un phoque en colère, arrosant la table de postillons. Finalement, il suggéra d’un ton adouci :

— Puis-je savoir si Mme Tamura accepterait un… arrangement ?

Hubert haussa les sourcils.

— Un arrangement ? Quel genre d’arrangement ?

Kaoru Yamata eut un geste agacé.

— Vous me comprenez très bien. Je serais disposé à payer très cher pour que la police ne soit pas informée.

— Ah ! fit Hubert en se grattant la pointe du menton.

Un silence s’établit, se prolongea. Le Japonais s’agitait de plus en plus.

— La perte d’une geisha cause un préjudice certain à Mme Tamura. Je voudrais que Mme Tamura fixe elle-même à combien elle estime ce préjudice.

Hubert eut envie de demander s’il préférait qu’on lui fît un prix au poids ou bien au mètre. Il se contenta de hocher la tête.

— Je pense, dit-il, que Mme Tamura examinera votre proposition avec bienveillance. En ce qui me concerne…

Le Japonais s’inclina.

— En ce qui vous concerne, vous ferez votre prix vous-même.

— Parfait, répliqua Hubert en se levant. Le mieux, je pense, est que j’aille voir Mme Tamura le plus tôt possible.

Le Japonais inscrivit quelque chose sur un carnet, détacha la feuille et la tendit à Hubert.

— Les numéros de téléphone auxquels vous pouvez me toucher, de jour et de nuit. Soyez prudent dans vos paroles.

— N’ayez pas peur.

Hubert regarda les vêtements qu’on lui avait mis. Un pantalon blanc trop court et un sweater jaune un peu juste aux épaules. On lui avait laissé ses chaussures.

— Ces habits ? questionna-t-il.

— Vous pouvez les garder. Les vôtres sont tout imbibés de sang. Ils ne peuvent plus servir.

— Merci. Je voudrais au moins récupérer le contenu des poches et la matraque.

Le Japonais se leva avec souplesse et appela Sutan. Le chauffeur vint, écouta les ordres de son maître et repartit.

— Tout de suite, indiqua le Japonais en se retournant vers Hubert.

Ils restèrent sans parler. Hubert, déconcerté, essayait de n’en rien laisser paraître. C’était une véritable histoire de fou. Logiquement, Kaoru Yamata aurait dû le supprimer et s’arranger ensuite pour faire disparaître son corps et celui de la geisha. Au lieu de cela, il lui offrait de l’argent et le laissait repartir. Innocence, stupidité, ou machiavélisme ?

Difficile de répondre.

Sutan reparut avec un plateau contenant tous les objets personnels d’Hubert. Celui-ci récupéra lampe de poche, couteau, matraque, étui à « cigarettes », etc.

— Merci, dit-il.

L’Indonésien repartit en silence. Kaoru Yamata reconduisit Hubert jusqu’à la porte.

— Vous connaissez le chemin, n’est-ce pas ?

— Oui, merci. Alors, c’est entendu, je vous rappellerai peut-être ce soir.

— Le plus tôt sera le mieux.

Hubert s’éloigna, passa sous le portique, se retrouva dans la rue. Un malaise qu’il connaissait bien lui brouillait l’estomac. Tout cela n’était pas normal. Quelque chose clochait et il ne comprenait pas pourquoi.

Au bout de la rue, il tourna à gauche. Chik l’attendait avec la voiture à deux blocs de là. Il n’était que sept heures. La limite de temps qu’il lui avait fixée n’était pas franchie.

Il tourna le coin de la rue suivante et s’immobilisa dans un coin d’ombre. Les secondes s’écoulèrent, puis un pas pressé se fit entendre. Une silhouette déboucha, s’engagea sur la chaussée, s’arrêta, regardant de tous côtés.

Hubert, qui avait des yeux de chat, reconnut tout de suite le chauffeur indonésien. Ainsi, son sixième sens ne l’avait pas trompé. Kaoru Yamata ne l’avait laissé repartir que pour le faire filer. Le Japonais avait bien dû penser qu’il n’agissait pas seul et il voulait connaître les autres…

À moins que Sutan n’eût reçu l’ordre de le liquider discrètement d’un coup de poignard aussi loin que possible de la maison…

Le chauffeur allait repartir en avant lorsqu’une auto déboucha fort malencontreusement derrière Hubert qui se trouva pris un instant dans le faisceau des phares. Un instant très court, mais suffisant pour que Sutan l’eût aperçu.

Maintenant, on allait savoir. Furieux, Hubert sortit sa matraque, prêt à se défendre contre le kriss malais…

L’Indonésien, qui s’était trouvé lui aussi une ou deux secondes en pleine lumière, hésita brièvement, puis fit carrément demi-tour. Hubert marcha jusqu’à l’angle. Sutan continuait de s’éloigner vers le domicile de son maître.

Très vite, Hubert se mit à réfléchir. Il ignorait tout des moyens que pouvait posséder Kaoru Yamata, sinon qu’ils pouvaient être considérables à la demande. Sutan avait eu tout le temps d’alerter des sbires. Si le Japonais avait décidé de le faire filer, il était peu probable qu’il eût confié cette tâche délicate au seul Sutan. Toutes les rues avoisinantes pouvaient fort bien être truffées de gens à la solde de Kaoru. Hubert n’ignorait pas que beaucoup de grands cartels financiers ou industriels possédaient des polices privées.

Le problème était simple : semer tous les suiveurs avant de rejoindre Chik et la voiture.

Hubert se remit en marche. Sans se presser. Au carrefour suivant, éclairé par un faible lampadaire, il s’arrêta un court instant et aperçut l’auto de Chik à cinquante mètres à droite. Mais la jeune fille lui tournait le dos et il était peu probable qu’elle pût le voir : passer à côté sans s’arrêter la rassurerait sur son sort et la préviendrait en même temps que quelque chose ne tournait pas rond. Mais il ignorait comment elle pourrait réagir ; peut-être essaierait-elle de le suivre au ralenti, se désignant du même coup à l’attention des autres.

Il tourna à gauche, regrettant amèrement de n’avoir pas prévu cette situation avec Chik en donnant à celle-ci des instructions précises.

Il n’avait pas non plus le numéro de téléphone de Senno Komachi. Il pouvait bien sûr appeler Francine à l’hôtel et lui demander de prévenir la Japonaise qu’il allait rentrer par ses propres moyens et qu’elle devrait mettre Chik au courant lorsque celle-ci téléphonerait.

Mais les endroits où l’on pouvait téléphoner devaient être rares dans ce quartier, si l’on exceptait les maisons particulières, et Hubert ne voulait pas trop s’éloigner afin de ne pas se perdre.

Une voiture arriva soudain à sa rencontre, au ralenti. C’était un taxi. Il se garda bien de lui faire signe. Le coup était trop classique pour qu’il pût s’y laisser prendre.

Arrivé dans une zone d’ombre épaisse, il se retourna. Quelqu’un marchait derrière lui. Une silhouette furtive, petite et mince, qui se découpait sur la zone lumineuse du carrefour.

Hubert repartit et trouva bientôt ce qu’il attendait. Un tronc d’arbre énorme qui débordait largement sur le trottoir.

Il se glissa derrière et ne bougea plus. Sa main droite tenait solidement la matraque prête à cogner. Il se mit à rire en pensant que Kaoru avait pris la précaution de lui donner un pantalon blanc afin de le rendre plus facilement repérable, plus facile à suivre dans la nuit.

Le petit homme arriva très vite. À l’instant où il allait passer, Hubert jaillit de sa cachette et expédia la matraque. L’autre poussa un curieux soupir et plongea tête première sur le trottoir. Hubert le ramassa vivement. Ce n’était pas le chauffeur.

Hubert le balança par-dessus une palissade dans un jardin touffu, regrettant qu’il fût si petit, car il lui aurait pris volontiers sa tunique et son pantalon sombres.

Il allait repartir lorsqu’il se figea brusquement. Des bruits de pas, hésitants, venaient de l’autre direction. Puis plus rien… Hubert se colla davantage contre l’arbre. S’il ne bougeait pas d’une ligne, il courait peu de risques d’être vu malgré ses vêtements clairs. Sa matraque était de nouveau prête…

Le bruit recommença, puis un appel murmuré… Hubert resta de marbre. Son regard aiguisé fouillait l’obscurité. Il se sentait bien, comme un fauve prêt à bondir sur sa proie…

Quelque chose bougea, tout près, un homme avançait prudemment, pas à pas…

Facile de comprendre ce qui s’était passé. Ces garçons-là étaient du métier et ils avaient employé la technique du suiveur suivi. À un moment donné, celui qui se trouvait devant s’était étonné de n’avoir plus personne derrière lui. Il était revenu sur ses pas et avait dû apercevoir la silhouette de son complice, lequel avait brusquement disparu.

Maintenant, il essayait de se rendre compte.

Hubert emplit ses poumons. Les muscles de ses mâchoires saillaient durement et une sorte de courant électrique parcourait tous ses membres. L’autre n’était plus qu’à trois mètres.

Zut !… Le type l’avait découvert. Hubert le vit se figer, puis tourner les talons et filer sans demander son reste. Kaoru avait dû leur recommander de n’employer la violence sous aucun prétexte.

D’une poussée des épaules contre l’arbre, Hubert se jeta en avant. L’inconnu courait vite, mais Hubert se souvenait encore qu’il avait été autrefois champion universitaire du cent yards. L’écart, après quelques secondes de stabilité, se mit à diminuer, de plus en plus rapidement. Au dernier moment le fuyard se jeta brusquement de côté et essaya de franchir une haie basse qui délimitait une propriété. Mais Hubert avait prévu la manœuvre. De sa main gauche, il attrapa l’adversaire au passage, pivota en trombe sur une jambe et abattit sa matraque.

Net et sans bavures. Du travail bien fait. Sans douleur et sans bruit. Il resta un bon moment immobile, sans lâcher sa victime, à reprendre son souffle. L’effort avait réveillé les effets du traitement que lui avait infligé le sumotori. Il serra les dents, puis les douleurs s’apaisèrent une à une…

Celui-là était d’une bonne taille. En un tournemain, Hubert le déshabilla et troqua son pantalon blanc et son sweater jaune contre les vêtements sombres de l’autre. Le pantalon trop court et la tunique le gênaient passablement aux entournures. C’était sans grande importance.

Il balança le Japonais de l’autre côté de la haie et jeta dessus les habits prêtés par Kaoru Yamata. Puis il traversa la rue et revint sur ses pas en rasant les clôtures.

Le temps avait passé et il lui fallait maintenant se hâter s’il voulait retrouver Chik avant qu’elle ne s’en aille.

Au carrefour, il hésita un bon moment, examinant chaque pouce de terrain… À peu près certain qu’il ne courait plus aucun risque et pressé d’autre part par le temps, il traversa, espérant que ses nouveaux vêtements lui seraient en cas de besoin un camouflage suffisant.

De l’autre côté, il pressa le pas vers l’auto. Tout était tranquille et désert.

Il ouvrit la portière, se glissa vivement sur le siège. Chik sauta en l’air, il se dépêcha de dire :

— N’ayez pas peur, c’est moi. Partez vite.

Elle lança le moteur et démarra presque aussitôt.

Au même instant, une voiture tourna le coin, derrière eux. Hubert se retourna. Le faisceau des phares balaya l’autre côté de la rue, puis les éclaira. Ce fut très bref. Mais, lorsque la voiture les dépassa en trombe, Hubert savait qu’il avait échoué. Il avait vu Sutan, immobile contre le tronc, d’un cerisier, dans un jardin, juste en face de l’endroit où se trouvait l’auto de Chik.

— Foncez, ordonna-t-il à Chik et faites tout ce qu’il faut pour qu’on ne puisse nous suivre.

Elle acquiesça d’un signe de tête et se mit à exécuter scrupuleusement les instructions. Il se rendit compte très vite qu’elle connaissait les méthodes et se sentit rassuré. Après qu’ils eussent épuisé toutes les ruses habituelles et acquis l’absolue certitude qu’on ne les avait pas suivis, il se détendit et murmura :

— Maintenant, à la maison. En quatrième vitesse.

— Chez ma mère ? questionna Chik.

— Oui. Et croyez-moi, nous n’avons pas une minute à perdre.

Elle enfonça l’accélérateur.
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Francine entra dans le salon avec une valise à la main. Elle était essoufflée et s’arrêta stupéfaite en voyant Hubert.

— Oh ! fit-elle. Ce que vous êtes mignon comme ça ! C’est formidable !

Et elle pouffa de rire. Hubert lui prit la valise des mains et lui tapota la joue.

— C’est ça, chérie ! Amusez-vous ! Profitez-en, ça ne va pas durer…

Il se tourna vers Senno Komachi.

— Je passe à côté pour me changer. J’en ai pour une minute.

Dans la chambre voisine, il ouvrit la valise et sortit ses vêtements qu’il avait, par téléphone, demandé à Francine de lui apporter. Il eut vite fait de se changer et revint au salon où attendaient Senno Komachi, Francine et Chik.

— Où est O-Uzume ? questionna-t-il.

— Elle se repose. Ces émotions l’ont fatiguée. Vous voulez qu’elle nous rejoigne ?

— Non. C’est très bien ainsi. Moins elle en saura, mieux cela vaudra.

Ils s’installèrent sur les nattes autour de la table basse et carrée, en laque or et bleue. Et il leur raconta en détail tout ce qui s’était passé depuis l’instant où il avait mis le pied sur la propriété de Kaoru Yamata.

— Non ! jeta Francine quand il eut terminé. Mais c’est incroyable !

Il la regarda.

— Incroyable ou non, chérie, c’est vrai… Madame Senno, qu’en pensez-vous ?

La Japonaise paraissait stupéfaite.

— Serait-il possible que Kaoru Yamata soit en dehors de toute cette affaire ?

— Vous oubliez qu’il m’a fait suivre au départ de chez lui.

Elle secoua négativement la tête.

— Non, mais je pense que cela peut s’expliquer autrement. Si la façon dont il vous a traité ne dissimule rien, je trouve normal qu’il vous ait fait filer afin de s’assurer que vous tiendriez parole. Il était nécessaire, pour lui, d’être au courant de vos moindres mouvements…

Francine hocha vigoureusement la tête et ses jolis cheveux roux lancèrent des éclairs.

— Komachi a raison. Son raisonnement est parfaitement logique.

Hubert se gratta la nuque.

— La logique et la vérité ne vont pas toujours de pair. Je crois, sans vanité, être mieux placé que vous toutes pour tirer des conclusions. J’ai vécu l’aventure, vous comprenez ? Il y a des détails, des impressions… dont il faut tenir compte.

— Bien sûr, dit la Japonaise. Ce que je disais n’était qu’une suggestion.

— Et quel est votre avis, Hubert ? demanda Francine.

Il se pinça le bout du nez après avoir consulté sa montre.

— Mon avis ?

Il baissa la voix, comme s’il eût craint des oreilles indiscrètes.

— Eh bien, les autres ne savent pas que le secret du virus a été surpris. Ils savent seulement que certaines personnes s’intéressent à eux… Mme Senno nous a dit que O-Kaguyahime, la geisha, portait sur elle un appareil photographique miniature. Les autres ont dû le découvrir et tirer des conclusions… Ils ne doivent plus douter que la geisha appartenait à un service secret.

Francine intervint.

— Si vous permettez, Hubert… Ils ne sont pas obligés de croire que O-Kaguyahime s’intéressait à Kaoru Yoshitzune de façon spéciale… Si vous comprenez ce que je veux dire, il peut paraître normal qu’une geisha travaillant pour un service de renseignements fouille un client ivre sans avoir pour cela de raisons particulières… Chacun sait que le hasard est un grand allié d’organisations comme la nôtre.

— Ce que vous dites est très juste, Francine, et n’enlève d’ailleurs absolument rien à ma théorie. Supposons que les autres aient acquis d’une façon ou d’une autre la certitude que la geisha qui avait éveillé leurs soupçons appartenait à un S.R., que vont-ils faire ?… Lorsque Mme Tamura se manifestera pour retrouver sa geisha disparue, ils trouveront cela normal, mais ils seront en même temps obligés d’agir pour éviter que l’affaire n’aille plus loin. Ils « suicident » l’étourdi Yoshitzune et assassinent Mme Tamura, sans oublier de subtiliser le carnet d’adresses où figurent le nom et l’adresse de Kaoru Yamata associé au nom de O-Kaguyahime.

— C’est vrai, opina Francine. La disparition de ce carnet est une charge terrible contre Kaoru Yamata. Terrible !

— Évidemment ! Je continue… L’adversaire devait s’attendre à deux réactions, après la disparition de la geisha. L’une venant de la propriétaire de la maison qui tenait O-Kaguyahime sous contrat, l’autre…

— Du service de renseignements auquel elle appartenait, compléta Senno Komachi.

— Eh oui ! Et en me voyant aujourd’hui chez lui, Kaoru Yamata n’a pas pu douter un seul instant que je sois la seconde réaction prévue…

— Alors, objecta Francine, pourquoi diable ne vous ont-ils pas tué ?

Il la regarda, moqueur.

— Vous semblez le regretter.

Elle rougit et protesta :

— Oh ! Cher… Comment pouvez-vous dire des choses pareilles ?

Il sourit.

— Je crois comprendre pourquoi Kaoru Yamata a agi de cette façon avec moi. Il est à peu près certain que j’appartiens au S.R. dont faisait partie O-Kaguyahime, mais il ne soupçonne pas que ce S.R. est au courant de l’histoire du virus. Il n’y a donc pas lieu de s’affoler. La conjoncture est embêtante pour l’unique raison que ces gens-là ne peuvent laisser des curieux mettre le nez dans leurs petites affaires. Il vaut mieux essayer d’endormir les soupçons et s’arranger en même temps pour remonter la filière, quitte à donner un bon coup de balai ensuite…

— Ça tient debout, approuva Francine.

— C’est pourquoi, compléta Hubert, je vais demander à Mme Senno si la voiture que nous avons utilisée ce soir est immatriculée à son nom.

— Oui, répondit la Japonaise. Vous pensez que…

— Et comment ! Ils ont repéré cette voiture en stationnement à proximité et le chauffeur m’a vu, finalement, remonter dedans.

— Vous êtes sûr qu’il vous a reconnu ? Vous aviez les vêtements de l’autre.

— Les phares qui m’ont permis de le voir m’ont éclairé moi-même l’instant d’après. Je peux vous parier que Sutan, ayant trouvé cette voiture assez suspecte pour être surveillée, aura commencé par relever son numéro. Et Kaoru Yamata doit avoir suffisamment de relations pour se procurer avec ça le nom et l’adresse du propriétaire. Compris ?

La Japonaise fronça les sourcils.

— Vous croyez que…

— Je crois que vous devez immédiatement partir d’ici, et sans laisser d’adresse. Je crois que vous devez aussi abandonner la voiture qu’ils pourraient reconnaître au bénéfice d’un hasard toujours possible. Et il faut le faire tout de suite, sur l’heure. Cette maison est dangereuse, croyez-moi.

La Japonaise hésitait visiblement. Hubert se leva, mû par son instinct et marcha sans bruit vers une cloison mobile. Francine disait :

— Il faut l’écouter, Komachi. Il a toute l’expérience qu’il faut…

Vivement, Hubert fit glisser le fusuma. Surprise, O-Uzume cria et recula vivement.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda rudement Hubert.

La jeune geisha ne répondit pas. Senno Komachi intervint :

— Elle venait sans doute nous rejoindre.

— Oui, madame. Je m’étais réveillée et j’entendais parler.

Hubert était certain que la geisha se trouvait déjà depuis un moment derrière la cloison mobile, mais cela pouvait être mis sur le compte d’une timidité compréhensible. Elle n’osait peut-être pas entrer pour ne pas troubler leur conversation.

— Excusez-moi, dit-il, je ne savais pas que c’était vous.

Il retourna vers les autres femmes. Chik regardait O-Uzume d’un air étrange. L’atmosphère devenait désagréable.

— Faites ce que je vous ai conseillé, reprit Hubert en s’adressant à Senno Komachi. Et… dites-vous bien que vous ne prendrez jamais assez de précautions. Jamais assez.

Il se tourna vers Francine.

— Nous allons rentrer à l’hôtel, dîner et nous coucher. Je crois que nous allons avoir besoin de toutes nos forces dans les jours à venir. Mme Senno nous contactera demain matin pour nous mettre au courant de sa nouvelle situation. Okay ?

Ils prirent congé et sortirent tous les deux dans la nuit. Francine glissa son bras sous celui d’Hubert.

— J’irais bien manger un tempura quelque part, suggéra-t-elle.

— Moi aussi, chérie. Mais j’ai drôlement mal aux côtes.

Elle se pressa contre lui et se fit chatte :

— Si vous m’offrez un tempura, je vous masserai avant de dormir. C’est promis.

Il rit.

— Si vous me prenez par les sentiments !

Ils débouchèrent dans une rue bruyante et pittoresque où le néon se mêlait aux vieilles lanternes de papier sur les façades ornées d’enseignes en caractères chinois. Le premier restaurant qu’ils trouvèrent les absorba.
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Hubert ouvrit les yeux et s’étira en se retournant sur le dos. Un peu de jour pénétrait dans la chambre à travers les rideaux tirés. Il respira profondément. Le parfum de Francine dominait d’autres odeurs, plus animales…

Il se souvint, étendit le bras. Elle n’était plus là. Il se redressa aussitôt sur son séant, saisi à la gorge par une terrible inquiétude. Puis il vit la porte entrouverte entre leurs appartements et l’entendit chantonner. Il retomba sur le dos, rassuré.

Il se sentait bien. Ses muscles, reposés, jouaient librement. En fait, les massages de Francine, ou ce qui avait suivi, se montraient efficaces. Et ce n’était pas une médecine désagréable, loin de là.

Il chercha sa montre sur la table de chevet, la consulta. Huit heures ! Il se leva d’un bond, enfila une légère robe de chambre sur son corps nu et appela :

— Oh ! Francine !

Elle cessa de chantonner et attendit deux ou trois secondes pour répondre :

— Oui ?

— J’aime votre voix. Bonjour !

— Bonjour !

Elle ne semblait pas disposée à faire la conversation. Tant pis. Il fila dans la salle de bains et se mit sous la douche.

Que pouvait bien faire Kaoru Yamata dans le même temps ?

De quel côté allait-il attaquer ? Hubert se demanda s’il pouvait lui téléphoner comme convenu et quelle serait sa réaction. Après tout, Hubert n’était pas obligé de croire que les deux suiveurs qu’il avait assommés en sortant de chez le richissime Japonais étaient à la solde de celui-ci. Hubert se voyait très bien annonçant à Kaoru : « Méfiez-vous, j’ai été suivi hier soir en quittant votre maison et j’ai eu toutes les peines du monde à me débarrasser de ces petits indiscrets. À mon avis, quelqu’un vous veut du mal. »

Hubert terminait de se raser, lorsqu’on frappa à la porte de la salle de bains.

— Entrez ! cria-t-il.

— Je peux ? s’inquiéta Francine.

Elle ne manquait pas de toupet.

— Sûrement !

Elle entrouvrit, passa sa jolie tête.

— B’jour. Komachi est là, elle veut vous voir tout de suite. O-Uzume a disparu.

Il sursauta.

— Hein ?

— Vous avez bien entendu. Venez vite.

La porte se referma. Hubert soupira en secouant la tête. Cette Francine avait une façon de vous annoncer les catastrophes.

Il débrancha le rasoir, se peigna avec ses doigts et fila sur les traces de la jeune femme. Senno Komachi était là, allant et venant devant la fenêtre en torturant un mouchoir entre ses doigts.

— Bonjour, dit Hubert, qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

Elle expliqua tout de suite :

— Nous avons été coucher chez une de mes amies actuellement absente. Ce matin, je me suis levée à sept heures. O-Uzume n’était plus là.

— Elle dormait dans la même chambre que vous ?

— Non, dans une pièce voisine. Chik et moi étions ensemble. Nous n’avons rien entendu.

Hubert se passa rageusement les doigts dans les cheveux.

— Seigneur ! fit-il. Je me doutais bien de quelque chose comme ça !

Francine questionna :

— Parce que vous pensez qu’elle nous écoutait, hier soir, à travers la cloison.

— Oui.

Senno Komachi secoua la tête.

— Je ne crois pas que O-Uzume nous ait trahis, enfin pas de la façon que vous imaginez. Il ne faut pas oublier que c’est elle qui a reconnu Kaoru Yoshitzune sur le journal. Sans elle, nous ignorerions sans doute encore avec qui O-Kaguyahime était partie pour son dernier voyage.

Hubert soupira :

— C’est juste, admit-il. Mais il y a quelque chose qui ne me plaît pas dans cette fille. Elle n’est pas nette, si vous voulez mon avis.

— Elle n’a que dix-huit ans, répliqua la Japonaise, et n’a jamais vécu que dans un milieu très spécial.

Francine suggéra :

— Elle a dû comprendre une partie de ce qui se passait et elle aura pris peur. Sans doute n’a-t-elle pas envie de subir le même sort que O-Kaguyahime. C’est très normal.

Senno Komachi s’arrêta devant Hubert et le regarda :

— J’ai une autre explication.

— Allez-y.

— Avant de nous coucher, hier soir, nous avons écouté la radio. Ils ont passé un communiqué concernant O-Uzume. La police lui demandait de se présenter à la brigade criminelle, car elle était la seule à avoir vu l’assassin.

— Ah ! fit Hubert. C’était fatal, les autres ont parlé.

— Quelle a été sa réaction, sur le moment ? demanda Francine.

— Elle n’a rien dit. J’ai essayé de la rassurer, en lui promettant de m’occuper de cela moi-même. Elle a acquiescé. Je ne pouvais pas penser… Mais, maintenant, je suis certaine qu’elle s’est sauvée pour aller se mettre sous la protection de la police.

— Eh bien ! dit Hubert. Nous voilà frais !

Francine fronça les sourcils, manifestant tout de même une légère inquiétude.

— Vous croyez qu’elle va parler de nous ?

Hubert haussa les épaules.

— C’est une gamine. Si elle a peur, elle aura vidé tout son sac.

Senno Komachi ne disait rien, marquant ainsi son accord. Puis, brusquement, Hubert changea de couleur.

— Nom de Dieu ! jura-t-il. Chik, votre fille, où est-elle ?

— Là-bas répondit vivement la Japonaise. Pourquoi ?

— Dans la maison où vous avez couché ?

— Oui. Pourquoi ?

— C’est loin ?

— Dix minutes en voiture.

— Vous avez une voiture ?

— Oui.

— Il y a le téléphone ?

— Oui.

Il soupira.

— C’est mieux. Appelez-la tout de suite et dites-lui de quitter cette maison immédiatement. Donnez-lui un rendez-vous quelque part dans les environs. Pas ici.

— Pourquoi ? Vous craignez que la police…

Il mentit :

— Oui. Téléphonez vite.

Il les quitta pour aller s’habiller rapidement dans sa chambre. Les choses allaient assez mal à son avis pour prendre un maximum de précautions et il enfila sous sa chemise son gilet pare-balles en nylon, dernier modèle « U.S. Army ». La cotte de mailles du XXe siècle.

Il boutonnait son veston quand Francine Lefèbvre fit irruption dans la chambre. Cette fois, elle était pâle.

— Ça ne répond pas, annonça-t-elle. Komachi essaie vainement d’obtenir les réclamations.

Hubert hésita :

— Ne perdons pas de temps. Allons-y.

Francine objecta :

— Mais, si la police y est, nous allons nous jeter dans la gueule du loup.

Hubert la poussa devant lui.

— Ce n’est pas la police que je crains. Mettez-vous un instant à la place des autres. Ils ont dû aussi entendre le communiqué, hier soir. Tout le monde passe son temps à écouter la radio dans ce pays… Et alors ? qu’est-ce que vous pensez qu’ils auront fait ?

Senno Komachi avait reposé l’appareil. Elle était pâle et ce fut elle qui répondit :

— Ils auront tendu un filet autour de la maison de police pour intercepter O-Uzume.

— Évidemment ! dit Hubert. C’est ce que j’aurais fait à leur place. De toute façon, vous pouvez considérer maintenant qu’il y a neuf chances sur dix pour que cette petite dinde soit aux mains de l’adversaire. Elle n’est pas de taille à résister deux secondes après la première gifle. Venez, bon sang ! Qu’est-ce que vous attendez ?

Le téléphone sonna. La Japonaise décrocha :

— Allô… Oui… Merci.

Elle reposa l’appareil.

— La ligne a été coupée pour non-paiement, annonça-t-elle un peu rassérénée.

Ils quittèrent rapidement l’hôtel. Senno Komachi les guida jusqu’à sa nouvelle voiture, une Oldsmobile bleu de nuit assez impressionnante. Ils s’installèrent tous les trois devant, la Japonaise au volant.

— Vous ne pouviez pas trouver quelque chose de moins voyant ? reprocha Hubert en parlant de l’auto.

— Vous croyez ?

— Et alors ? Quand ils nous auront vus une fois, là-dedans, ce sera fini. Louez une bonne Chevrolet noire, d’un bon modèle courant, sans signe particulier.

Ils démarrèrent. Nerveuse, la Japonaise conduisait mal et Hubert rongeait son frein. Il faut dire que ce n’était pas un mince travail de se frayer un passage au milieu de la véritable nuée de cyclistes qui encombraient toutes les rues.

Hubert aurait été bien incapable de dire dans quel quartier de la ville ils se trouvaient lorsque la voiture s’arrêta, un quart d’heure plus tard, dans une avenue large et poussiéreuse, bordée de maisons basses.

— C’est à côté d’ici, annonça la Japonaise en coupant le contact.

Ils descendirent et se mêlèrent à la foule. Impossible d’aller vite dans cette cohue. Hubert bouillait. Il avait peur, une peur terrible d’arriver trop tard.

Ils n’avaient pas fait plus de vingt pas lorsqu’il eut le souffle coupé. Une longue voiture noire venait de se ranger le long du trottoir, un peu en avant. Un homme jaune, souple et vif comme un chat, en descendait.

Hubert saisit les femmes par le bras.

— Attendez !

C’était Sutan, qui avait troqué son uniforme de chauffeur contre des vêtements occidentaux. Sans se retourner l’Indonésien s’engagea dans une ruelle, entre deux magasins de tissus.

— C’est le chauffeur de Kaoru, indiqua Hubert à ses compagnes.

— Il va à la maison, souffla Senno Komachi, épouvantée.

Hubert fonça sans s’occuper des femmes. Il ne s’agissait pas de perdre le petit homme de vue.

Il le retrouva filant dans la ruelle au milieu des gens. Visiblement il ne prenait aucune précaution et Hubert regretta de s’être trop pressé. Sutan pouvait se faire couvrir par-derrière et Hubert était peut-être filé lui-même.

Trop tard. Il se retourna tout de même. Francine et la Japonaise suivaient péniblement. Quelques secondes plus tard, Sutan tourna à droite.

Hubert aborda le coin avec précaution. Mais l’Indonésien continuait tranquillement. Il devait connaître l’endroit comme sa poche.

Une petite place ombragée avec un puits, une sorte de portique… Sutan passa dessous, disparut derrière une touffe d’arbustes. Senno Komachi saisit soudain le bras d’Hubert.

— C’est là ! dit-elle. Il va la tuer.

— Non ! répliqua Hubert. J’espère bien que non !

Il fonça. Le portique. Un jardin touffu… Une maison basse, très jolie, shôji ouverts sur la galerie. Une seconde d’observation… il ne s’agissait pas d’aller se jeter bêtement sur le kriss malais de Sutan.

Hubert franchit silencieusement les derniers mètres, monta sur la galerie. Ses semelles de caoutchouc ne faisaient aucun bruit. Il entendit marcher dans la maison. Puis ce fut un cri de terreur, aussitôt étranglé.

Hubert se jeta en avant. La pièce était vide, ouverte sur une autre. Là, il découvrit Chik plaquée contre un mur, blême d’épouvante… Et Sutan qui se préparait à l’égorger.

— Lâche ça ! cria Hubert.

L’Indonésien sauta en l’air et se retourna d’une pièce. Une lueur de meurtre dans les yeux, il ne laissa pas à Hubert le temps de la réflexion. Un véritable chat sauvage ! Hubert le vit arriver sur lui comme la foudre, la lame basse prête à lui ouvrir le ventre.

Par réflexe, il croisa ses avant-bras, exécuta de façon impeccable une classique parade de judo. Plié en deux, le bras retourné, l’Indonésien lâcha son kriss. Mais, l’instant d’après, il plaça une prise aux jambes dans des conditions invraisemblables. Déséquilibré, Hubert roula avec lui sur le sol.

Francine et Senno Komachi étaient entrées. Chik les avait rejointes. Subissant une clé au bras à terre, Hubert les voyait à l’envers. Puis Francine approcha et donna un coup de pied dans la tête de l’Indonésien qui se mit à rugir. Hubert en profita pour lever la jambe qui lui écrasait le cou et mordre dans le mollet. Il n’était pas question d’esthétique dans une lutte pareille.

Hubert avait repris le dessus, tenant un bras en porte-à-faux sur sa cuisse et pesant de tout son poids avec sa main libre sur l’oreille de l’autre. Mais Sutan était un véritable démon et devait connaître des parades que Hubert ignorait. La fortune, de nouveau, changea de camp et cette fois Hubert eut tout juste le temps de parer un coup mortel.

C’était sérieux. Des coups comme ça, Hubert en connaissait un certain nombre. Pendant la guerre, à l’école d’espionnage, il avait appris la technique de la mort silencieuse. Des prises secrètes, qui n’étaient jamais livrées au public…

Mais lui ne voulait pas tuer Sutan et c’était un gros handicap. Dégagé, il réussit une clé au bras par-derrière avec une pression sur la nuque. L’instant d’après, il se sentit soulevé et l’Indonésien lui plaça une « viens donc » au bras droit. Il bascula par-dessus l’adversaire et tomba brutalement à plat sur les nattes. Sutan fondit sur lui en même temps et essaya de nouveau de le tuer. Il parvint encore à parer, mais la peur commençait à se glisser en lui. Il ne se souvenait pas avoir rencontré d’adversaire aussi redoutable que celui-là…

Francine était de nouveau intervenue, criant des injures, folle de rage. La pointe de sa chaussure, ratant de peu le visage d’Hubert, s’enfonça dans le cou de l’autre. Un coup de maître, encore qu’involontaire. Sutan se ramollit sur l’instant et ne bougea plus.

— Merci, chérie ! dit Hubert en se relevant avec peine. Il était temps que vous vous en mêliez.

Elle ne l’entendait pas, continuait de bourrer l’Indonésien de coups de pieds furieux.

— Le salaud ! La brute !

Hubert l’attrapa à bras-le-corps et la tira en arrière.

— On ne frappe pas un adversaire à terre, gronda-t-il en plaisantant.

— Vous croyez que ce salaud ne l’aurait pas fait ? Il voulait vous tuer.

Hubert lui tapota gentiment les fesses.

— Allons ! Allons ! chérie. Du calme !

Il s’adressa aux Japonaises.

— Des cordes, s’il vous plaît. On va le ficeler. C’est un vrai démon, ce type !

Elles disparurent. Apaisée, Francine passa ses bras autour du cou d’Hubert et l’embrassa. Mais Hubert la repoussa brutalement, l’expédiant à terre. Il venait d’apercevoir la main de Sutan se glissant vers le kriss abandonné sur le sol. Il bondit et d’un coup de pied expédia le poignard à l’autre bout de la pièce. Mais l’Indonésien se souleva sur un bras et plaça une clé aux jambes. Hubert plongea tête première, roula sur lui-même selon les règles de l’art et se retrouva debout.

Inutile. Sutan avait déjà franchi la porte et filait à toutes jambes. Hubert se lança sur ses traces, mais arrivé sur la petite place, il comprit que c’était impossible. Le fuyard s’était déjà fondu dans la foule…

Hubert revint, plein de colère. Les trois femmes étaient sur la galerie. Il s’adressa à Francine, en français pour ménager sa susceptibilité :

— Vous, vous mériteriez une fessée !

— C’est ça ! protesta la jeune femme. C’est encore de ma faute.

— Et comment !

— Espèce de brute ! Je me suis au moins cassé le coude en tombant !

Elle se frotta le bras.

— Vous auriez peut-être préféré vous faire égorger !

Il reprit en anglais pour tout le monde :

— Il ne faut pas rester ici.

— Je ne sais pas où aller, objecta Senno Komachi. Le danger est trop grand pour que je puisse le faire partager à des amis.

— Alors, venez à l’hôtel. C’est encore là que vous serez le plus en sécurité. Il y a des murs eu béton et des portes… C’est tout de même plus solide que vos maisons en papier mâché.

— D’accord, répondit la Japonaise. Nous faisons les bagages.

— Et puis, dit Hubert, je crois qu’il va être temps de sortir l’artillerie. Ces gens-là sont vraiment trop coriaces. Hein ?

Il regardait Francine. Elle tourna la tête, l’air pincé.

— Je ne vous parle plus, dit-elle.

— Okay, chérie. Je suis un homme comblé.

— Sale brute !

— Chut !
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Ils étaient à l’hôtel, réunis dans la chambre de Francine Lefèbvre. Sur la table de chevet, une pendulette dorée indiquait onze heures. Les trois femmes discutaient des derniers événements. Hubert était occupé à lire la dernière édition d’un journal de langue anglaise.

Il trouva ce qu’il cherchait en troisième page. Un article d’une vingtaine de lignes relatait le suicide de Kaoru Yoshitzune. D’après l’auteur, le Japonais vivait encore lorsqu’on l’avait dépendu et une voiture l’avait transporté à l’hôpital, mais il était mort en arrivant. On ne l’avait pas ramené chez lui. Le corps se trouvait actuellement dans la maison ancestrale des Kaoru, au cœur de Snibuyaku, où devait avoir lieu la veillée funèbre.

Hubert laissa le journal et regarda Senno Komachi.

— Je voudrais savoir où habitait Kaoru Yoshitzune, demanda-t-il.

— J’ai noté l’adresse hier dans l’Asahi, répondit-elle. Il avait un appartement dans un immeuble moderne de l’Avenue A. C’est à côté du club des banquiers, en face du palais impérial.

Il tendit le journal à la Japonaise.

— On prétend là-dedans que le corps a été transporté chez les parents. À votre avis, l’appartement de l’Avenue A est vide, ou non ?

Senno Komachi prit le temps de lire l’article.

— Il doit être vide.

— Et les domestiques ? objecta Francine.

— Dans un cas comme celui-ci, ils doivent avoir suivi les parents pour aider aux nombreuses tâches qui découlent de la préparation des funérailles.

— J’ai envie d’y aller faire un tour, murmura Hubert en se levant avec une souplesse de tigre.

— Excellente idée ! jeta Francine sur un ton sarcastique. Votre petit ami l’Indonésien doit vous manquer, sans doute ?

Hubert la regarda froidement, sans répondre. Elle rougit et dit, l’oreille basse !

— Excusez-moi, Hubert. La petite séance de tout à l’heure m’a un peu désaxée.

Il riposta d’un ton glacé ;

— Si vous avez les nerfs fragiles, il vaut mieux rentrer chez vous.

— Vous êtes dur.

Il haussa les épaules.

— Quelle étrange remarque ! On n’est jamais assez dur dans ce métier, si on veut simplement survivre. C’est l’éternelle histoire du pot de terre et du pot de fer… Si vous n’êtes pas en fer, vous n’avez rien à foutre dans cette galère.

Il s’approcha d’elle, lui toucha le sein gauche.

— Et ce qu’il y a derrière ça doit aussi être en fer. Pas de sentimentalité, s’il vous plaît. C’est trop dangereux.

Elle rougit violemment.

— Vous ne pensez tout de même pas que je suis am…

Il la coupa sèchement.

— Je ne pense rien du tout. Je constate des faits et je vous dis : Élève Francine Lefèbvre, je ne suis pas content de vous. Voilà !

— Merci quand même ! répliqua-t-elle d’un ton pincé.

Il se tourna vers les Japonaises qui restaient impassibles.

— Je vais donc aller faire un tour chez feu Yoshitzune. Chik va me conduire, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

— Je suis à votre disposition, assura la jeune fille en se levant.

Francine Lefèbvre questionna :

— Et O-Uzume ? Nous l’abandonnons à son sort ?

Hubert haussa les épaules.

— Qu’est-ce que vous voulez qu’on y fasse, hein ? Vous savez où elle est, vous ? Non. Vous êtes comme moi. Je ne pense pas que Yamata l’ait emmenée dans sa maison de Sumida-Ku ? À l’heure qu’il est, il a dû aussi se débarrasser du cadavre de O-Kaguyahime. Vous pouvez en être certaine !

Elle le regarda bien en face et demanda, avec une légère pointe de tendresse dans la voix :

— Pourquoi êtes-vous de si mauvaise humeur ?

Il répliqua en pensant à Sutan :

— Vous l’ignoriez, n’est-ce pas ?

Elle eut un mouvement de lassitude.

— Il y a des fois où j’ai envie de vous battre, murmura-t-elle.

Il s’adressa à Chik.

— Allons-y, jeune fille. Ces dames vont nous attendre ici.

À la porte, il se retourna et ajouta :

— Vous pourriez occuper très utilement vos loisirs en cherchant à quel hôpital Yoshitzune avait été transporté. Cela peut être un renseignement très intéressant. Vous comprenez ? Ses petits amis n’avaient aucune raison de prendre des risques, hein ?

Il ouvrit la porte, poussa la jeune fille dehors et sortit.

*
* *

L’Oldsmobile était arrêtée. Le trajet depuis l’hôtel Yoshima avait à peine duré quelques minutes. Hubert admira un instant la masse imposante du palais impérial, puis regarda Chik qui lui sourit.

Elle n’était pas mal, cette petite.

— Quel âge avez-vous ? questionna-t-il.

— Vingt-deux ans.

Et majeure, avec ça.

— Pourquoi vous habillez-vous à l’occidentale ?

Elle portait une robe de cotonnade fleurie, qui lui allait d’ailleurs fort bien.

— Parce que c’est plus pratique.

— Bien sûr.

Il sourit, montrant ses dents de loup.

— Dites-moi, reprit-il, si ma question vous gêne, ne répondez pas, mais je voudrais savoir si les Japonaises portent des dessous pareils à ceux des Occidentales : slip, soutien-gorge, etc.

Elle répondit très sérieusement :

— Je porte un slip et une combinaison, mais pas de soutien-gorge.

— Pourquoi ?

— Parce que je n’en ai pas besoin.

— Vraiment ? répliqua-t-il avec juste la petite pointe de doute qu’il fallait.

Elle ne donna pas dans le panneau et ne lui offrit pas de vérifier. Il se mit à rire et proposa :

— Si un jour vous en éprouvez le besoin, vous penserez à moi pour le rôle. J’ai les mains très douces et je suis très fort, vous savez…

Elle avait tourné la tête de l’autre côté et ne répondit pas. Peut-être l’avait-il choquée. Mais elle le regarda bientôt de nouveau et il vit qu’elle souriait.

— Je croyais que vous aviez l’intention de voir l’appartement de Kaoru Yoshitzune ?

— C’est vrai. Je n’y pensais plus… Écoutez, Chik, vous allez me rendre un service. Nous savons l’adresse, mais pas l’étage. Pour ce que j’ai l’intention de faire, il ne faut pas que je me fasse remarquer. Alors, vous allez vous débrouiller pour m’obtenir tous les renseignements utiles. D’accord ?

— D’accord.

Elle descendit et s’éloigna aussitôt. Il se mit à surveiller attentivement les abords de l’immeuble. Chik obtiendrait beaucoup plus facilement que lui les renseignements nécessaires. Il était étranger et ne parlait pas la langue, deux raisons majeures de se faire remarquer immédiatement n’importe où.

Cette petite Japonaise était bien gentille, et jolie, ce qui ne gâtait rien. Elle n’avait pas froid aux yeux et faisait ce qu’on lui demandait de faire, sans discuter.

Il pensa à Francine. De nouveau, il allait être obligé de mettre les choses sérieusement au point. Il ne pouvait pas la laisser s’engager sur une pente qui risquait de rendre leurs relations impossibles à brève échéance. Il l’aimait bien, il éprouvait pour elle une sorte de tendresse amusée et ils s’entendaient on ne peut mieux physiquement. Il possédait une maîtrise suffisante de ses sens et de ses sentiments pour ne courir aucun danger en l’occurrence. Mais elle n’avait pas le même détachement, la même façon de voir les choses, le même pouvoir de faire la part du feu.

Pourtant, il fallait équilibrer leurs relations. À tout prix. Ou renoncer à travailler ensemble avant qu’il ne soit trop tard.

Chik reparut. Elle passa le long de la voiture sans s’arrêter, sans regarder, sans faire le moindre, signe. Il resta impassible et déploya un journal pour le monter devant son visage, non sans redoubler d’attention.

Il ne vit rien de suspect derrière elle et fit tourner le rétroviseur afin de pouvoir la suivre du regard sans bouger. Elle s’arrêta devant des vitrines, observant discrètement ses arrières. Puis elle entra dans une boutique.

Il attendit une minute. Elle ne ressortait pas. Il descendit de voiture, n’ayant rien remarqué d’anormal, se dirigea vers la boutique, passa devant sans s’arrêter. C’était un magasin de radio et Chik était à l’intérieur, occupée avec un vendeur.

Il continua une vingtaine de pas, puis fit demi-tour. Toujours rien de suspect. Les gens circulaient dans les deux sens à un rythme habituel. Personne dans les voitures en stationnement.

Il s’arrêta devant la vitrine. Un poste fonctionnait à l’intérieur. Musique occidentale. De la grande musique. De celle qui laissait Hubert insensible. Il n’aimait que les musiques religieuses, surtout les spirituals, les airs folkloriques ; la musique figurative.

Chik l’aperçut. Leurs regards s’accrochèrent. Il lui fit un clin d’œil rassurant et se replongea dans l’examen des différents appareils placés en étalage.

Elle sortit quelques secondes plus tard, avec des prospectus à la main et vint se placer près d’Hubert, comme intéressée elle aussi par l’étalage.

— Avez-vous été suivie ? questionna Hubert sans remuer les lèvres.

Elle répondit de la même façon :

— Je ne sais pas.

— Je n’ai rien vu d’anormal. Renseignements ?

— Sixième étage. Ascenseur de gauche, Porte de droite.

— Liftier ?

— Non.

Il s’éloigna rapidement, la laissant devant la vitrine. Ce ne serait pas facile de s’introduire dans l’appartement, mais si Yoshitzune avait été le genre de type qu’il imaginait, cela en vaudrait peut-être la peine. Un garçon capable d’entrer dans une maison de plaisirs et de s’y saouler avec un rapport ultra-secret dans sa poche avait dû commettre bien d’autres étourderies. Et il n’était pas certain du tout que les autres membres du clan aient déjà pris les précautions nécessaires.

L’immeuble était à double destination. Il y avait des bureaux jusqu’au troisième étage et le reste en appartements. Excellent. Hubert passa sans encombre devant la loge du concierge et pénétra dans l’ascenseur de gauche, qui était ouvert.

Il appuya sur le bouton du septième étage. Mieux valait faire une approche indirecte.

Palier désert. Deux portes. Une à droite, l’autre à gauche. Il descendit par l’escalier sans bruit… Le palier du sixième était également tranquille. Silence complet.

Il arriva devant la porte et l’examina. Une seule serrure du type à pistons. Okay ! Sans perdre de temps, il sortit son étui à cigarettes et en tira un petit cylindre en matière plastique épaisse. Avec une lame de son couteau, coupante comme un rasoir, il trancha un bout du cylindre, prenant mille précautions, et en extirpa une ampoule de verre pleine d’un liquide jaune ambré.

Il l’examina, puis la reglissa à demi dans son étui de plastique. L’extrémité qui dépassait, longue et fine, pénétra dans le trou de la serrure. Tenant le cylindre, sans toucher au verre, il fit un petit mouvement sec. Le verre se brisa dans la serrure. L’autre bout du cylindre coupé pour laisser passer l’air, Hubert brisa l’autre pointe de l’ampoule, à travers la matière protectrice…

Le liquide coula dans la serrure. Il y eut aussitôt un sifflement curieux et un nuage blanc s’éleva. Hubert recula très vite en se protégeant les yeux. Puis il alla enfouir le tube vide et son enveloppe dans le sable du cendrier qui se trouvait placé au centre du palier, sur le carrelage.

Après quoi, il remonta au septième et s’assit sur la dernière marche. Il fallait en principe dix minutes pour que l’acide réduise la serrure en bouillie.

Il ne s’était pas écoulé une minute lorsqu’une porte s’ouvrit soudain derrière lui. Il se leva sans hâte et se retourna. C’était une femme, une Américaine certainement. Elle était blonde et pouvait avoir quarante ans. Bien conservée. Elle portait une robe bleu ciel, audacieusement décolletée sur des seins volumineux.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle.

— J’attends vos voisins, répliqua-t-il en montrant l’autre porte d’un mouvement de menton.

Elle s’éclaira.

— Les Dennis ?

— Oui.

— Vous êtes américain ?

— Oui.

— Nous aussi. Mon mari est colonel.

Ils se regardèrent.

— Mon nom est Harry Baker, dit-il.

— Le mien est Rose Harzer.

Il sortit son sourire numéro un.

— Très heureux de vous connaître, madame Harzer.

Elle se mit à minauder.

— Voulez-vous entrer une minute ? Vous serez mieux que sur le palier, pour attendre.

Il hésita, peu désireux de trop marquer son passage et pressé d’autre part par le temps. Mais cette femme ne demandait qu’à bavarder et elle savait peut-être quelque chose sur Kaoru Yoshitzune, dont l’appartement se trouvait exactement au-dessous du sien.

Il entra. Mobilier américain de série. Il pouvait se croire à New York, ou à Chicago. Elle le fit asseoir dans le living-room et sortit une bouteille de whisky. Elle se dépensait beaucoup, rose d’excitation, n’arrêtant pas de parler. Elle devait s’ennuyer dans ce pays auquel elle ne devait rien comprendre et ne négligeait aucune occasion de se créer un peu d’illusion.

Il crut comprendre que ses relations avec les Dennis n’étaient pas des meilleures. Sans doute s’était-elle montrée trop envahissante.

Le whisky était bon, mais les minutes passaient. Maintenant, l’acide avait dû faire son travail dans la serrure. Il était temps d’y aller voir. Il vida son verre d’un trait. Rose Harzer s’était assise sur un pouf presque à ses pieds, et tendait le cou vers lui, offrant une large vision de ses gros seins. Elle s’était mise à lui raconter les succès qu’elle obtenait auprès des plus beaux mâles des services d’occupation.

— Il y a quelques beaux garçons, minauda-t-elle, elle, mais aucun ne vous arrive à la cheville.

Elle se tut un instant, l’examinant avec une admiration non dissimulée. Cela devenait gênant. Pauvre colonel Harzer !

— Vous êtes très gentille, répliqua-t-il en lui touchant l’épaule, ce qui la fit frémir. Je vous trouve très bien, moi aussi. Dommage que vous soyez mariée !

Il se mit à rire.

— Oh ! vous savez, protesta-t-elle, beaucoup de mes amies qui sont mariées…

— Oui, mais pas vous, coupa-t-il, vivement.

Elle ouvrit la bouche sans répondre, visiblement déconcertée. Il en profita pour aborder le sujet qui l’occupait.

— Vous connaissiez le Jap qui s’est suicidé en dessous ?

Il pointait son index en l’agitant vers le plancher. Elle frissonna et porta une main à sa gorge.

— Ne me parlez pas de ça, supplia-t-elle. C’est trop horrible. Je ne peux pas m’empêcher de penser que j’ai pu passer et repasser au-dessus de l’endroit où il avait accroché la corde et que cela le faisait bouger à chaque fois !

Elle enfouit son visage dans ses mains. Imaginative, la petite dame. Hubert retint son sourire.

— Vous le connaissiez ?

— Oh !… oui. Il était venu un jour m’offrir du thé vert. Il disait qu’il m’entendait marcher et que cela le faisait rêver. Je crois bien qu’il était amoureux de moi… Pauvre garçon !

Pauvre colonel Harzer !

— Vous aviez été chez lui ?

Elle sursauta, piquée au vif.

— Oh ! Pour qui me prenez-vous ? C’était un Jaune !

Ce n’était donc uniquement qu’une question de couleur. Il sourit, lui retoucha l’épaule.

— Vous vous méprenez, Rose. Je n’aurais jamais pensé une chose pareille… Mais vous auriez pu aller voir son installation. Les femmes sont curieuses de ces choses-là.

Elle se détendit et il eut juste le temps de retirer sa main avant qu’elle ne s’en empare.

— Eh bien, minauda-t-elle, je vais tout vous avouer. J’y ai été, c’est vrai…

— Comment est-ce ?

— L’appartement est comme celui-ci. Même disposition.

— Le mobilier ?

— Moderne… Enfin, occidental… Mais avec beaucoup d’objets d’art japonais.

— Il avait des domestiques ?

— Non. Je crois que quelqu’un venait faire le ménage. Il devait avoir une autre résidence, plus importante. J’ai cru comprendre (elle gloussa et porta ses doigts à sa bouche) qu’il utilisait celui-ci pour ses bonnes fortunes.

— Je vois, dit Hubert en se levant.

Il avait compris qu’il n’en tirerait rien à moins de lui sacrifier une journée entière. Ce n’était pas dans ses moyens et la vue plongeante dans le décolleté commençait à le gêner.

— Vous partez ? dit-elle incrédule.

— Oui. Le temps a passé vite en votre compagnie.

— Mais les Dennis ne sont pas rentrés. Nous aurions entendu l’ascenseur.

— Je reviendrai une autre fois. J’ai un rendez-vous ailleurs.

— J’espère que vous me sacrifierez un moment quand vous reviendrez. Je serai toujours heureuse de vous revoir.

Elle gloussa, lui prit le bras et poussa sa forte poitrine contre lui.

— Vous avez l’air un peu timide. Vous n’osez pas me faire la cour, comme les autres. Il ne faut pas être comme ça, voyons.

Hubert baissa le nez, prit un air penaud.

— C’est de naissance, dit-il. Je n’ose pas… J’ai eu une enfance très malheureuse, vous savez. Un père bucolique, une mère mélomane. C’était affreux.

Elle s’apitoya.

— Pauvre petit ! Eh bien, il faudra revenir me voir souvent. J’essaierai de vous faire du bien…

— Merci, dit-il en ouvrant la porte. Vous êtes un ange !

Elle ouvrit de grands yeux.

— C’est la première fois que l’on me dit cela, murmura-t-elle.

Hubert se mordit les lèvres.

— Mon cas n’est peut-être pas tout à fait désespéré, bredouilla-t-il en sortant. À bientôt.

Il prit l’escalier, l’entendit refermer doucement sa porte. Tout était tranquille à l’étage au-dessous. Une odeur piquante le prit à la gorge ; les émanations de l’acide. Il prit son couteau, sortit la solide lame tournevis et la poussa entre la porte et le chambranle…

Au bout de trois minutes d’effort, il dut se rendre à l’évidence. La porte ne céderait pas. La serrure devait commander un système plus compliqué de barres-verrous contre lesquels il ne pouvait rien, sinon faire sauter l’ensemble.

Catastrophe. Il ne pouvait utiliser ses crayons explosifs sans ameuter tout l’immeuble. Deux solutions : revenir en pleine nuit et prendre tout son temps pour percer le panneau afin de pouvoir passer le bras à l’intérieur et manœuvrer les verrous… Ou bien essayer par l’escalier d’incendie.

Il alla ouvrir la fenêtre en vitre opaque qui éclairait le palier et se pencha à l’extérieur. La cour, en forme de puits rectangulaire, n’était pas très vaste. Cinq mètres sur dix, environ. Les trois autres murs étaient pleins, ou percés de minuscules ouvertures garnies de verre cathédrale.

Tentant. Mais l’escalier d’incendie était à cinq mètres, inaccessible. En bas, il devait être replié à trois mètres au-dessous du sol…

Sa décision prise, il remonta d’un étage et sonna à la porte de Rose Harzer. Elle mit du temps à ouvrir, mais son visage un peu gonflé s’éclaira en le reconnaissant.

— Entrez ! dit-elle sans demander d’explications.

Elle referma vivement la porte, tout excitée. Il expliqua aussitôt :

— Vous ne m’avez pas demandé ce que je faisais, tout à l’heure, et je n’ai pas osé vous le dire. Puis, en descendant, je me suis traité d’idiot et j’ai pensé que vous étiez si gentille, si… que vous m’aideriez sans aucun doute… Comme vous me l’aviez proposé.

Elle écoutait, un peu inquiète.

— Oui ?

Il baissa le nez, avec un sourire embarrassé.

— Je suis journaliste, avoua-t-il. J’étais venu pour essayer de glaner quelque chose au sujet du suicide… du gars d’en dessous.

Elle s’effraya aussitôt.

— Mon Dieu ! Vous n’allez pas raconter que j’ai été chez lui, hein ?

Il la regarda, l’air étonné.

— Ça vous embêterait ?

— Énormément ! Vous imaginez la tête que ferait mon mari ?

Pauvre colonel Harzer !

— Il n’est pas au courant ?

— Non, bien sûr.

Il fit une grimace, se gratta le menton.

— Ça peut certainement s’arranger…

Elle se méprit, se colla contre lui, l’entoura de ses bras et leva son visage, lèvres humides.

— Vous êtes trop beau, trop galant, pour vouloir faire du tort à une pauvre femme sans défense… Sans défense.

Il la repoussa doucement.

— Écoutez, chérie, vous allez me rendre un grand service. J’ai besoin de jeter un coup d’œil dans l’appartement du Jap. Vous allez me permettre de passer par l’échelle d’incendie. Et… (il cligna de l’œil, lui caressa la hanche) en remontant, nous reparlerons de tout ça, hein ?

Elle lui lança un regard curieux et murmura :

— Vous n’êtes pas tellement timide, hein ?

— Ça dépend des moments. Et avec vous, je sens que ça s’envole. C’est drôle, hein ?

Il enfonça son index dans le décolleté, entre les seins, et tira vers lui en allongeant le cou pour regarder.

— Vous êtes bien pourvue, apprécia-t-il.

Elle lui tapa sur la main, remonta le tissu.

— Je crois bien que je vais faire vos quatre volontés, répliqua-t-elle. Je suis complètement folle.

Elle le guida vers la cuisine.

— Mon mari ne rentre jamais le midi. Vous allez déjeuner avec moi. Après, nous aurons tout le temps de… bavarder.

Elle gloussa. Pauvre colonel Harzer !

— L’échelle est là, indiqua-t-elle en ouvrant la fenêtre. Faites attention qu’on ne vous voie pas. Et tâchez de ne pas vous attarder.

— Vous pouvez mettre les côtelettes en route.

Il enjamba l’appui et se retrouva sur la plateforme. Un rapide examen des alentours. Rien de suspect. En principe, il ne pouvait être aperçu que si quelqu’un se penchait à la fenêtre d’une cuisine, à un des étages supérieurs.

Il descendit. La fenêtre d’en dessous était fermée par un volet roulant à lamelles de bois. Il ressortit son couteau et se mit à travailler le taquet de fermeture. Il connaissait bien ce genre de système et savait où porter son effort.

Le taquet céda. Il remonta doucement le volet. Après tout, il ignorait si quelque sbire n’avait pas été laissé en garde à l’intérieur. De toute façon, si cela était, il ne risquait rien tant qu’il ne serait pas entré. Un éventuel adversaire n’essaierait pas de l’attaquer sur la plate-forme où le bruit attirerait immanquablement des témoins.

Il eut plus de mal à libérer la fenêtre à glissière et, quand il y fut parvenu, il écouta longuement avant d’entrer.

La cuisine était moderne, bien entretenue. Il ouvrit le frigidaire, vide. Le couloir était obscur. Il avança, silencieusement sur la moquette, pénétra dans le living-room. Il y avait quelques fauteuils « made in U.S.A. » mais le reste était japonais. Les coffres, les tables basses, les vases, les peintures, la collection de poupées dans une niche de verre, les tatami qui couvraient le sol.

Il alla examiner la porte d’entrée. C’était bien ce qu’il avait imaginé. Deux grosses barres d’acier, horizontales, manœuvrées par le verrou central. La serrure avait bien été mise hors d’usage par l’acide, mais les barres ne s’étaient pas déplacées pour autant.

Ce fut alors qu’il entendit du bruit. Cela provenait de l’intérieur, derrière lui. Il se retourna d’une pièce et sa main saisit la crosse du pistolet japonais que lui avait donné Senno Komachi.

Silence total. Il se demanda s’il n’avait pas rêvé. Rose Harzer marchait au-dessus.

Le bruit recommença. Cela semblait venir de la chambre du fond, de l’autre côté du living. Il ôta le cran de sûreté de son arme et marcha silencieusement vers l’autre extrémité du couloir.

Une porte fermée. Un bruit métallique en cascade le fit sursauter. L’ardente Rose Harzer avait dû laisser échapper une casserole dans sa cuisine. Sans doute était-elle troublée par les perspectives de… conversation à deux qu’elle entrevoyait. Les côtelettes seraient certainement calcinées.

Il ouvrit lentement la porte de la main gauche, se tenant de côté, prêt à répondre à une éventuelle attaque. La pièce était obscure. Rien ne se produisait. Il attendit, retenant son souffle. Un ressort grinça, une sorte de gémissement suivit…

Il tendit la main, chercha le commutateur. La lumière inonda la chambre et Hubert siffla de surprise.

O-Uzume était étendue sur un lit occidental très large, ficelée comme un rosbif. Un morceau de sparadrap lui obstruait la bouche.

Elle regarda Hubert avec une intense stupéfaction, puis ferma les yeux. Des larmes perlèrent aux coins de ses paupières bridées.

Rapidement, Hubert termina la visite de l’appartement, ouvrant les placards, regardant derrière les rideaux. Il n’avait pas l’intention de se laisser surprendre.

Il revint dans sa chambre, sortit son couteau et entreprit de délier la jeune fille, puis d’enlever la toile gommée qui lui couvrait les lèvres. Elle se laissa faire, sans réaction, et ne bougea pas quand il eut fini.

— Pouvez-vous vous lever ?

— Je ne crois pas, murmura-t-elle.

Les cordes étaient entrées profondément dans ses chairs et elle devait être ankylosée. Il lui frictionna les jambes et les bras pour aider à rétablir la circulation. Elle se plaignait doucement, la tête de côté…

— Depuis quand êtes-vous là ?

— Je ne sais pas. Depuis ce matin…

— Ils vous ont enlevée près de la maison de police ?

Elle hésita, puis ferma les yeux.

— Oui.

— Combien étaient-ils ?

— Deux.

— Un Indonésien et un Japonais ?

— Oui.

— Ils vous ont amenée directement ici ?

— Oui.

— Ils vous ont interrogée ?

Elle ouvrit son kimono, qui n’avait plus de ceinture, et découvrit son jeune corps nu. Des cloques noires marquaient son ventre plat et ses petits seins durs. Hubert déglutit péniblement et son cœur battit plus fort. Elle referma le vêtement.

— Sutan, l’Indonésien, est venu à l’adresse que vous leur avez donnée, dit-il d’un ton sourd. Je suis arrivé à temps pour sauver la jeune fille. Mais il s’est échappé.

Elle paraissait à bout de forces, incapable de parler. Il alla dans la cuisine, trouva une bouteille de saké dans un placard et revint. L’alcool rendit des couleurs à la geisha. Il l’aida à se mettre debout.

— Nous allons partir tout de suite, dit-il.

Les autres pouvaient revenir d’un instant à l’autre et il n’avait pas l’intention de les affronter avec cette pauvre fille sur les bras.

Il retrouva la ceinture qu’elle avait perdue et la lui noua autour de la taille. Puis il l’entraîna vers le vestibule.

Il ne pouvait être question de la faire sortir par l’escalier d’incendie. Rose Harzer ferait certainement tout un drame de l’histoire et Hubert n’avait aucun besoin de publicité.

Il manœuvra les barres de sûreté et ouvrit sans difficulté la porte sur le palier. Il la tira derrière eux et appela l’ascenseur. O-Uzume serrait les dents. Ses brûlures devaient la faire sérieusement souffrir.

L’ascenseur plongea. Hubert soutenait la geisha et son autre main touchait dans sa poche la crosse de son pistolet. En bas, la porte s’ouvrit automatiquement. Le hall était vide. Pas d’obstacles. Il entraîna la jeune femme.

Chik attendait au volant de l’Oldsmobile. Hubert fit rapidement monter la geisha et donna ses instructions à la fille adoptive de Senno Komachi.

— Emmenez-la, à l’hôtel et faites-lui raconter tout ce qu’elle sait. Ne la malmenez pas trop, ils l’ont un peu torturée pour la faire parler.

Visage impénétrable, Chik acquiesça d’un signe de tête.

— Je vous rejoindrai plus tard, ajouta Hubert. J’ai encore à faire par ici… Je compte sur vous ?

— Oui. Dois-je revenir vous chercher ?

— Non. L’hôtel n’est pas loin d’ici et je saurai me retrouver.

— All right.

Elle lança le moteur et démarra aussitôt. Hubert recula et alla se placer devant une vitrine qui formait miroir.

Aucune voiture ne partit derrière l’Oldsmobile. Il resta encore un moment et ne bougea que lorsqu’il eut acquis la certitude que personne ne le surveillait.

Il retourna sur ses pas et reprit l’ascenseur pour le septième étage.

Rose Harzer ne vint pas ouvrir. Il finit par comprendre qu’elle ne tenait pas à recevoir quelqu’un alors qu’elle attendait son retour par l’échelle d’incendie. Il griffonna sur un bout de papier : HARRY BAKER, et glissa la feuille sous la porte.

Dix secondes plus tard, la porte s’ouvrit.

— Vous m’avez fait une peur terrible, se plaignit-elle.

Elle referma très vite.

— J’ai préféré revenir par la voie normale, expliqua-t-il.

Une odeur de brûlé lui fit faire la grimace.

— Il y a quelque chose qui brûle.

— Mon Dieu ! Les côtelettes !

Elle fila vers la cuisine. Il la suivit.

— Je suis désolé, dit-il en s’appuyant de l’épaule au chambranle, mais je ne pourrai pas déjeuner avec vous. Une autre fois, certainement…

Elle se tourna brusquement vers lui, visage crispé, lèvres tremblantes.

— Vous ne pouvez pas me faire ça, répliqua-t-elle. Vous ne pouvez pas…

Elle posa la poêle fumante sur l’évier et le rejoignit près de la porte.

— Vous plaisantez, n’est-ce pas ?

Il lui tapota gentiment le sein gauche.

— Non, Rose, hélas ! Je suis vraiment navré, mais le boulot avant tout… Voulez-vous que je revienne pour le thé, un peu avant, vers quatre heures et demie par exemple ? À quelle heure rentre votre mari ?

Elle hésita un peu.

— Il est en déplacement. À Kobé.

Il sourit et glissa son index tendu entre les gros seins de la femme.

— Il rentre quand ?

— Après-demain.

— Qu’est-ce que vous diriez d’une petite sortie ensemble, ce soir ?

Il détestait ce qu’il était en train de faire, mais elle ne le lâcherait pas sans l’espoir ferme d’un autre rendez-vous.

Elle l’embrassa vivement sur la bouche et minauda :

— Venez à quatre heures et demie, grand méchant.

Pauvre colonel Harzer !

Il redescendit un étage et entra chez Kaoru Yoshitzune. La serrure démolie apprendrait immédiatement aux autres que l’appartement avait reçu une visite imprévue, mais c’était sans grande importance.

Hubert alla chercher une casserole dans la cuisine et la fixa derrière la porte repoussée de telle façon qu’une simple poussée la fît dégringoler bruyamment. Puis il pénétra dans une petite pièce aménagée en bureau et commença à fouiller partout.

Il y avait beaucoup de documents en japonais, mais Hubert savait que les techniciens utilisaient l’anglais en raison de la trop grande complication et du manque d’adaptation à la vie moderne de leur langue nationale.

Il découvrit bientôt une feuille de papier coupée en deux sur lequel il put lire, tapé à la machine :

 

La virulence du virus pour les fibroblastes humains en culture et pour la souris, au cours de 10 passages successifs sur une couche de fibroblastes d’origine tonsillaire (AV) n’a pas diminué, mais au contraire, considérablement augmenté.

Dans les séries suivantes, nous avons explanté des tissus tonsillaire provenant de cinq individus âgés respectivement de 22, 9, 12, 24 et 5 ans. Dans cette série d’expériences, nous avons utilisé, parallèlement à la souche du type III, des souches de deux autres types.

 

C’était tout. Un fragment de rapport sur une culture de virus. Hubert retourna le papier. Il y avait un numéro derrière, inscrit au crayon. Cela ressemblait bougrement à un numéro de téléphone. Il le mit dans sa poche.

Quelques instants plus tard, il trouva un carnet d’adresses qu’il empocha de la même façon.

Il était en train de fouiller le dernier tiroir lorsque la casserole roula dans le couloir avec un fracas terrible. Aussitôt, il éteignit la lampe de bureau et sortit son pistolet. Puis, sans bruit, sur les tatami, il alla se poster près de la porte.

Il ne se passait plus rien. L’intrus devait réfléchir sur le palier à la signification du fait imprévu.

Hubert eut brusquement l’intuition que le visiteur, seul, allait battre en retraite pour chercher du renfort. Il fallait agir vite. Il se glissa dans le couloir, silencieux comme un chat, braquant son arme à hauteur du ventre et ouvrit la porte d’un geste vif.

C’était Sutan.

— Salut ! jeta Hubert. Entrez donc, cher ami. Faites comme chez vous.

L’Indonésien était bouche bée. L’événement le dépassait. Il leva les bras, mais ses muscles étaient bandés et il lança un regard de côté, vers l’escalier.

— Pas de blague, conseilla Hubert, je tire très vite et plutôt bien. Allons, venez, venez !

Il recula, conservant prudemment la distance. L’Indonésien avança ; fasciné, par l’œil noir de l’arme braquée sur son ventre.

— Les mains plus haut, ordonna Hubert.

L’autre fit semblant de n’avoir pas compris.

La stupeur l’avait quitté, cédant la place à la colère. Ses yeux sombres brillaient de fureur et de ruse. Un véritable serpent.

— Entre dans la chambre, ordonna Hubert.

Sutan s’arrêta et ne répondit pas, semblant décidé à ne plus bouger. Si Hubert n’agissait pas immédiatement avec toute la brutalité nécessaire, il n’en pourrait plus rien tirer.

Prompt comme l’éclair, il lui envoya le canon de son arme en travers de la bouche, puis recula d’un pas, prêt à faire feu. Il ne fallait pas oublier que ce petit homme était le plus redoutable judoka auquel Hubert ait jamais eu affaire.

Sutan avait crié. Le sang pissait de ses lèvres éclatées et ses dents avaient dû en prendre un coup.

— Suis-moi, ordonna Hubert qui venait de changer d’avis. Allons dans la cuisine.

Cette fois l’Indonésien ne fit plus aucune difficulté ; mais la lueur de meurtre qui brillait au fond de ses yeux rétrécis disait assez qu’Hubert ne pourrait se permettre la moindre erreur.

Hubert dépassa la porte de la cuisine en reculant et fit un signe.

— Entre. Les bras plus haut que ça.

Sutan passa lentement le seuil. Hubert fit un pas en avant, retourna son arme dans sa main, leva le bras et l’abattit vers le crâne de l’autre. Mais, prévenu par un mystérieux instinct, ou par un reflet dans la vitre, l’Indonésien avait plongé au même instant. La crosse le toucha dans le dos, mais à bout de course. À terre, il se retourna en un véritable saut de carpe et plaça une clé aux jambes d’Hubert.

En moins d’une seconde, la fortune avait une fois de plus changé de camp. Violemment jeté au sol, à demi assommé par la rencontre de sa tête avec la poignée métallique d’un placard, Hubert pensa que cela en devenait écœurant. Mais ce n’était pas le moment de réfléchir à autre chose qu’à sauver sa peau.

Exploitant son avantage avec une maestria digne d’un meilleur emploi, Sutan était déjà sur Hubert et lui plaçait un étranglement maison, ses avant-bras croisés, et solidement assurés de part et d’autre sur le col du veston, pesant sur la pomme d’Adam.

Hubert, fort heureusement, n’avait pas lâché son pistolet. Sans perdre de temps, il envoya un coup de crosse sur la tête de son adversaire. Mais il était mal placé, dans l’impossibilité d’appuyer ses coups, et il étouffait déjà. Sutan cria tout de même. Le sang continuait de pisser de sa bouche défoncée.

Hubert frappa encore deux fois, de moins en moins fort. Ses forces l’abandonnaient. Il sentait les cartilages de sa gorge céder sous l’effort de l’autre. Sa langue sortait. Il vit le visage hideux de l’Indonésien se mettre à danser, puis se brouiller…

Alors, il n’hésita pas. Tant pis pour le bruit, tant pis pour le scandale possible. Il retourna doucement l’arme dans sa main, monta le canon dirigé vers le haut sous l’aisselle de son ennemi et tira. La détonation lui meurtrit durement le tympan. L’épaule fracassée, l’Indonésien lâcha prise et se rejeta brutalement en arrière. Sa tête heurta l’angle vif d’un placard métallique. Il s’évanouit.

Hubert ne se releva pas tout de suite. Il était groggy et ses poumons lui faisaient mal. Il attendit d’avoir recouvré son souffle, puis se redressa. D’un pas mal assuré, il se rendit dans la chambre où était restée la bouteille de saké qui avait servi à ranimer O-Uzume. Il en but une longue rasade. Le feu coula dans sa poitrine, se répandit dans tout son corps. Il regagna la cuisine avec les cordes dont il avait libéré la geisha.

Sutan n’avait pas bougé. Il avait son compte. Une mare de sang grandissait sur le carrelage, sous sa tête et sous son épaule. Il n’était pas beau à voir.

Le coup de feu et les cris du petit homme jaune ne semblaient pas avoir produit grande émotion dans la maison. Hubert se servit des cordes pour attacher les jambes et les bras de son adversaire malheureux. Ainsi, bien ficelé, il ne pourrait plus réserver de surprise désagréable.

Puis, il alla prêter l’oreille à la porte du palier et jugea plus prudent de refermer le battant au moyen des barres de sûreté. Tranquille, il revint à la cuisine.

Sutan commençait à bouger. Il le souleva d’une seule main, lui mit la tête sur l’évier et ouvrit en grand le robinet d’eau froide. L’Indonésien, d’abord suffoqué, s’ébroua très vite et rouvrit les yeux. Ses blessures devaient le faire terriblement souffrir car son visage lavé était devenu gris et un large cerne noir soulignait ses yeux. Il geignait. Hubert l’ôta de sous le jet et le posa sur la table. L’eau rougie s’écoula lentement de l’évier.

Hubert se pencha sur le petit homme et dit :

— Maintenant, petite tête de serpent, tu vas parler ; ça te soulagera. Et si j’ai un conseil à te donner, c’est de ne pas vouloir jouer au héros. Ça ne serait pas bon du tout pour ce que tu as. Compris ?

Il aurait pu parler à la table avec le même résultat.

— Okay ! fit-il après quelques secondes d’attente. Puisque tu y tiens, on va s’amuser.

Il alla dans le living-room chercher une cigarette dans une boîte de laque qu’il avait remarquée sur une table basse et l’alluma en revenant.

— Tu te rappelles ce que tu as fait à O-Uzume, la geisha ? Oui. Non… Je vais te rafraîchir la mémoire, face de rat. Tiens !

Il lui pressa le bout incandescent sous l’oreille… Sutan cria et jeta sa tête de côté. Hubert le brûla de nouveau au cou.

— Tu vas parler ?

L’autre lui cracha une injure au visage. Des gouttes de sang tachèrent la veste d’Hubert déjà mal en point.

— Tu n’es pas raisonnable, murmura Hubert en serrant les dents.

Il attrapa le menton de l’autre dans l’étau de sa main gauche et lui brûla la paupière droite. Très brièvement, mais assez pour qu’une soudaine terreur perçât dans le regard de l’adversaire.

— Où est le laboratoire ? demanda Hubert.

Pas de réaction.

— Tu as tort, mon vieux, de vouloir jouer au petit soldat avec moi. Je te dis que tu as tort…

Il tira sur sa cigarette, puis en poussa le bout brûlant sur la paupière gauche de l’Indonésien tout en lui fermant la bouche de sa main libre pour étouffer les cris. Une odeur de viande grillée emplissait la pièce. Ce n’était pas ça le plus désagréable.

— Où est le laboratoire ? redemanda Hubert.

Il ôta sa main de sur la bouche. L’autre bredouilla :

— Quel laboratoire ?

Il avait l’air sincère. Hubert remit quand même ça avec la cigarette.

— Où est le laboratoire ?

— Je ne sais pas.

Hubert se demanda s’il ne perdait pas son temps. Il était après tout fort possible que ce serpent n’ait pas été mis dans le secret des dieux. Attaché à la personne de Kaoru Yamata, il pouvait fort bien n’être que cela.

Des coups frappés à la porte vinrent mettre fin aux réflexions d’Hubert. Il reprit son pistolet en main et gagna silencieusement le couloir. Quelqu’un frappait sur un rythme certainement convenu. Puis la sonnerie se déclencha, vibra quelques secondes.

Hubert réfléchissait vite. Il ignorait s’il s’agissait d’un ou de plusieurs visiteurs. Et si ce n’était encore que des comparses… L’essentiel du problème était d’arriver le plus vite possible au laboratoire.

Il décida de changer de méthode et rejoignit la cuisine. Sutan semblait avoir repris espoir. Ses yeux luisaient sauvagement sous ses paupières brûlées. Mais Hubert ne pouvait le laisser vivre. La lutte qui se trouvait engagée était une lutte à mort et il était toujours possible que les autres ne sachent pas encore que le secret du virus était dévoilé. Or, Sutan était plus dangereux à lui seul qu’une compagnie de serpents-minute, et Hubert lui avait demandé l’adresse du laboratoire. Deux raisons suffisantes…

En quelques secondes, il le fit passer de vie à trépas, sans douleur, au moyen d’une des quelques prises mortelles de jiu-jitsu qu’il connaissait.

Puis il fouilla rapidement les poches du cadavre. Rien. Pas de papiers, pas le moindre objet intéressant. Ces gens-là étaient du métier. Il le savait déjà.

Il souleva la fenêtre à glissière et passa sur la plate-forme de l’échelle d’incendie. Zut ! Une femme lavait la cour à grande eau tout au fond. Pas question de passer par là.

Il monta un étage, pénétra sans difficulté dans la cuisine des Harzer. Dans le couloir, il entendit des voix. Une autre femme était avec Rose Harzer, dans le living. Il prit un air parfaitement désinvolte et passa devant la double porte grande ouverte.

L’autre femme était brune, très jolie. Américaine aussi, certainement. Peut-être Mrs Permis, la voisine de palier. Elles le virent toutes deux en même temps et restèrent bouche bée. Il s’inclina, sans s’arrêter et dit :

— Ne vous dérangez pas, Rose. À tout à l’heure !

Et sortit sans encombre en tirant la porte derrière lui. Dieu savait peut-être comment Mrs Harzer allait expliquer la chose à son amie…

Il appela l’ascenseur. Son intention était d’aller attendre dans la rue que les gens de l’étage au-dessous ressortent, afin de les suivre s’il en connaissait un. C’était un coup à risquer. De toute façon, Sutan avait dû venir en voiture et Hubert reconnaîtrait celle-ci.

L’ascenseur fut tout de suite là. La porte s’ouvrit automatiquement. Hubert fit un pas en avant et se figea, le sang brusquement glacé dans ses veines.

— Entrez ! ordonna Kaoru Yamata qui braquait un énorme revolver. Les mains sur la tête !

Hubert sut tout de suite qu’il ne pouvait éviter le chausse-trape. Pas assez de dégagement de part et d’autre pour tenter une échappée avec des chances raisonnables de succès.

— Avec plaisir, répondit-il en obéissant.

— Retournez-vous !

Il se retrouva face à la porte qui se refermait. Les mains sur la tête. L’ascenseur se mit à descendre et Kaoru Yamata à énumérer quelques recommandations.

— Lorsque nous serons en bas, vous pourrez abaisser les bras, mais n’essayez pas de vous échapper. Le hall et le trottoir sont truffés d’hommes à moi. Vous seriez abattu avant d’avoir fait trois pas.

— Vous seriez condamné pour meurtre.

— Non. J’ai déposé une plainte pour l’assassinat d’Antoku-Yama. Je peux toujours avoir retrouvé vos vêtements pleins de sang dans la demi-heure précédente et vous avoir surpris au domicile de mon frère regretté. Je vous ai abattu comme un chien enragé, en état de légitime défense.

Le Japonais devait avoir pensé à cela en gardant les vêtements d’Hubert, inondés du sang du sumotori, après leur première rencontre. Il ne serait pas difficile de prouver que ces vêtements lui avaient appartenu et que le sang était celui du colosse. Kaoru Yamata serait absous et on le traiterait même en héros. D’autant plus que le cadavre de Sutan, là-haut, n’arrangerait rien…

— Okay, dit Hubert. Vous tenez le bon bout.

Ils arrivaient en bas. La porte glissa silencieusement de côté. Hubert baissa les mains. Il avait espéré que le Japonais essaierait de le désarmer dans la cage, ce qui lui aurait permis, aidé par l’étroitesse des lieux, de contre-attaquer avec de sérieuses chances de succès. Mais l’autre s’en était bien gardé.

Hubert devant, ils traversèrent le hall.

— À droite, la voiture noire, indiqua Kaoru.

Hubert obéit. Tous ses sens aiguisés, il chercha à nouveau un moyen d’échapper, mais il n’était pas difficile à son regard exercé de repérer dans la foule des passants les quelques individus immobiles dont les yeux froids étaient braqués sur lui.

Aucune chance.

Il monta dans la voiture, regrettant amèrement de n’avoir pas accepté la proposition de Chik qui lui offrait de revenir l’attendre et elle était assez intelligente pour savoir quoi faire en pareil cas.

— Les mains à plat sur les genoux, commanda le Japonais en s’installant à son tour sur la banquette arrière.

Un autre Japonais, inconnu d’Hubert, tenait le volant. La voiture démarra. La gorge serrée, Hubert essayait de paraître aussi désinvolte que possible. Bien décidé à profiter de la première occasion pour se tirer de ce mauvais pas.

Alors qu’il regardait au-dehors par la portière, il reçut brusquement un coup sur le crâne qui l’expédia incontinent dans le cirage le plus noir.
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Hubert se réveilla le nez dans la poussière. La natte sur laquelle on l’avait jeté sentait le moisi. Ses pieds et ses mains étaient liés.

Kaoru Yamata téléphonait tout près de là. Hubert ne le voyait pas. Le Japonais n’avait pas l’air content. Il sifflait et poussait des petits cris inarticulés comme tout bon Japonais en colère. Mais, comme il employait sa langue maternelle, Hubert ne comprenait pas de quoi il s’agissait.

Lorsque Kaoru eut cessé de parler, Hubert entendit le bruit caractéristique des vagues sur une plage. La maison était au bord de la mer.

Hubert reçut soudain un coup de pied qui le retourna sur le dos. C’était le chauffeur japonais. Kaoru Yamata était entré dans la pièce et se tenait les bras croisés, tournant le dos au tokonama vide.

— C’est toi qui a tué Sutan ! gronda-t-il.

— C’est bien possible, articula Hubert. Un accident est si vite arrivé.

Vert de rage, l’homme se rua sur lui et se mit à le bourrer de coups de pied. Hubert se mit en boule, afin d’offrir moins de prise aux coups. Puis une voix de femme cria quelque chose en japonais.

Les coups cessèrent. Hubert, pendant quelques secondes, n’entendit plus que la respiration sifflante de Kaoru Yamata. Il voulut se retourner pour voir ce qui se passait.

Tacatacatacatacataca… Une rafale de mitraillette l’en dissuada. Un hurlement terrible emplit la pièce. Il y eut une courte galopade, une autre rafale, aussi courte. La chute d’un corps… La chute d’un autre corps.

Puis la voix de Chik, s’exprimant en anglais cette fois :

— Je suis arrivée à temps.

Elle le libéra rapidement des liens qui l’immobilisaient. Il se mit debout, encore tout étourdi, souffrant d’une migraine très douloureuse.

— Merci, Chik.

Yaoru Yamata et l’autre étaient étendus, raides.

— Ils avaient saisi leurs armes, s’excusa la jeune fille. J’ai été obligée de tirer.

Hubert écarta les bras dans un geste d’impuissance.

— Tant pis, hein ?

Il fouilla Kaoru, mais ne trouva rien d’intéressant. Puis il se fouilla lui-même. On ne lui avait retiré que son pistolet, qu’il récupéra dans la poche de l’autre Japonais.

— Tout va bien, dit-il. Où sommes nous ?

— Sur la côte, après Yokohama.

— Savez-vous s’il y a quelqu’un d’autre dans la maison ?

— Il n’y a personne. Je m’en suis assurée avant de passer à l’attaque.

— Bien, on va jeter un coup d’œil sur tout ça.

— Je crois que vous ne trouverez rien.

Ils visitèrent rapidement la maison qui était vide et semblait n’avoir pas été habitée depuis longtemps. Le jardin était mal entretenu, ce qui se rencontre rarement au Japon. Le kura, pas fermé à clé, était vide.

— Eh bien, dit Hubert, nous ne sommes pas plus avancés. Pourtant, le téléphone fonctionne… Chik suggéra :

— On pourrait peut-être appeler l’hôtel pour rassurer Mme Francine et maman.

— Vous croyez qu’il y a l’automatique, d’ici pour Tokyo ?

— Non, répondit-elle, certainement pas.

— Alors, pas question. Inutile de laisser une trace de notre passage ici, dans un standard téléphonique. Filons.

La voiture de Kaoru était devant la maison. Chik avait laissé l’Oldsmobile à deux cents mètres. Ils la rejoignirent. Chik reprit le volant et démarra.

— Je vous ai désobéi, dit-elle en passant ses vitesses.

— Oui, répliqua Hubert, et je vous suis bougrement reconnaissant de l’avoir fait.

— J’ai eu comme un pressentiment, alors j’ai décidé de revenir après avoir déposé O-Uzume à l’hôtel. J’ai vu arriver Sutan, mais j’ai pensé que vous l’attendiez… Puis, je vous ai vu sortir devant Kaoru Yamata et j’ai compris ce qui se passait. Il y avait plein d’individus suspects sur le trottoir. Je n’ai pas bougé, mais j’ai suivi la voiture après m’être assurée qu’elle partait seule.

— Vous êtes un as, Chik.

Elle rosit de plaisir et ne dit plus rien, absorbée par la conduite de la voiture. Hubert ferma les yeux. Sa tête lui faisait terriblement mal.

— Si ça ne vous fait rien, Chik, murmura-t-il, je préférerais ne plus parler pendant un moment.

Elle ne répondit pas.

*
* *

Hubert ouvrit la porte de communication et pénétra dans la chambre de Francine Lefèbvre. La jeune femme était là, en compagnie de Senno Komachi et de Chik. Elle demanda :

— Les cachets vous ont fait du bien ?

— Oui, répondit-il en se passant la main sur le front, je crois bien que ma migraine s’est envolée.

— Vous croyez ?

— Ce n’est pas encore très net.

— Il est quatre heures passées. Nous n’avons pas de temps à perdre…

Il s’assit en coin sur le lit et regarda les Japonaises en souriant.

— Ça va, mesdames Butterfly ?

Elles hochèrent affirmativement la tête et se mirent à rire.

— Tant mieux, approuva-t-il. Il faut que ça aille… Alors ? Les dernières nouvelles ? Où est O-Uzume ?

— Dans ma chambre, répliqua Senno Komachi. Nous avons fait venir un médecin. Elle dort…

— Quel médecin ?

— Cette femme, qui fait partie de l’Organisation.

— Parfait. La petite a parlé ?

La Japonaise se cala dans le fauteuil.

— Oui. Cela s’est bien passé comme je l’avais imaginé. Elle s’est échappée pour aller se présenter à la police, mais elle a été assaillie et enlevée alors qu’elle arrivait au but, vers six heures ce matin. Elle s’est réveillée dans l’appartement où vous l’avez retrouvée. Ils l’ont interrogée. D’après ses descriptions, elle a dû avoir affaire avec Kaoru Yamata et l’Indonésien.

— Quelles questions lui ont-ils posées ?

— Ils voulaient d’abord savoir ce que nous cherchions.

— Qu’est-ce qu’elle leur a dit ?

— Que nous voulions probablement mettre la main sur ceux qui avaient tué O-Kaguyahime et Tamara Shikibu.

— Est-elle au courant de ce que nous cherchons réellement ?

Senno Komachi fit une moue.

— Je ne crois pas. Elle comprend très peu d’anglais et nous en avons toujours parlé à mots couverts devant elle.

— Pourquoi l’ont-ils torturée ? Parce qu’ils pensaient qu’elle ne disait pas la vérité ?

— Parce qu’elle refusait de donner notre adresse.

— Elle l’a donnée.

— Oui. Heureusement, elle ne savait pas que vous habitiez ici.

— Et après ? Que s’est-il passé ?

— L’Indonésien est parti. L’autre est resté. Il a violé la petite, puis il l’a ficelée sur le lit.

— Bon ! dit Hubert en se grattant le menton d’un air dubitatif. Nous étions arrivés à Kaoru Yamata et à son petit ami Sutan. Je crois que c’est l’Indonésien qui a égorgé Tamura Shikibu ; je le crois à cause de la méthode, du poignard, et de la voix. Rappelez-vous ce que nous avait dit O-Uzume sur l’accent du faux moine-mendiant. J’ai liquidé Sutan…

— Quand ? questionna Francine Lefèbvre.

— Ce midi, dans l’appartement de Yoshitzune. Il est arrivé pendant que je fouillais les tiroirs. Nous avons eu une nouvelle explication et j’ai fini par avoir le dernier mot.

— Vous l’avez tué ?

— Oui, bien sûr. Il était trop dangereux pour continuer à se promener en liberté. Ce n’est pas votre avis ?… Chik, ici présente, a descendu Kaoru Yamata et un comparse qui se préparait à me faire un mauvais sort. Nous avons donc perdu notre tête d’affiche.

— Nous savons où Kaoru Yoshitzune avait été transporté, coupa Francine Lefèbvre. À l’hôpital Mokusa, dans Shinjuku-ku.

Elle avait arrondi la bouche et tendu le cou pour prononcer le nom du quartier.

— Voici l’adresse exacte, intervint Senno Komachi en tendant une feuille de papier. L’hôpital Mokusa appartient aux Kaoru.

Hubert saisit la feuille. C’était au 914, avenue Yodobashi. Le numéro de téléphone inscrit en dessous lui rappela quelque chose. Il fouilla rapidement dans ses poches, retrouva le papier découvert chez Kaoru Yoshitzune. Le numéro inscrit derrière était celui de l’hôpital.

— Nous tenons la suite, assura-t-il. J’ai trouvé ceci chez Yoshitzune. C’est un fragment de rapport sur une culture de virus. Regardez le numéro inscrit derrière, et comparez.

Il alla jeter un coup d’œil par la fenêtre. La foule grouillait en bas, dans l’avenue ; les autos progressaient difficilement dans la masse compacte des cyclistes.

— Je crois que nous tenons le bon bout, dit Francine.

Il se retourna.

— Oui, n’est-ce pas ? Komachi… Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ?

Elle sourit.

— Oui, Hubert.

— Pouvez-vous téléphoner à votre amie médecin et lui demander qui dirige le service de bactériologie à l’hôpital Mokusa ?

— Je vais le faire tout de suite.

— Demandez-lui de venir ici, si possible, et d’apporter ce qu’elle pourrait posséder ou trouver comme matériel publicitaire de n’importe quelle fabricant U.S. d’instruments de laboratoires.

— Parfait.

Elle se leva et se dirigea vers le téléphone.

— Excusez-moi, mes mignonnes, mais j’ai sérieusement besoin de changer de vêtements. Une fois de plus…

Il s’arrêta à la porte de communication et se retourna pour regarder Chik et Francine qui le suivaient des yeux.

— Personne ne veut venir m’aider ? Non ? Tant pis. Vous ne savez pas ce que vous perdez.

Francine lui tira la langue. Chik pouffa discrètement. Il passa de l’autre côté et repoussa la porte.

*
* *

Dès qu’il la vit, Hubert pensa que le docteur Nakamura Umeko était une bien jolie femme. Vêtue à l’occidentale d’un tailleur de toile blanche, les jambes gainées de nylon, chaussée de cuir blanc, elle avait un corps harmonieux, un joli visage plein de mystère et de charme et de très beaux cheveux noirs, coupés courts et coiffés avec art.

Après les politesses d’usage, tout le monde s’installa. Hubert s’assit en coin sur le lit. C’était une position qu’il aimait parce qu’elle lui permettait de dominer et de mieux voir.

— Le chef du service de bactériologie à l’hôpital Mokusa, annonça le médecin, s’appelle Shimomura Tahaku. Je l’ai rencontré à deux ou trois reprises. Il doit avoir 43 ans. C’est un colosse. Peu intéressant au point de vue social. C’est un sectaire et il ne cache pas son admiration pour Nietzsche. Si vous le voulez, je pourrai me renseigner sur lui de façon plus complète…

— J’allais vous le demander, dit Hubert.

Mais prenez garde, agissez discrètement. S’il est réellement ce que nous soupçonnons, votre vie sera en danger dès la première question que vous poserez.

Elle sourit et le regarda bien en face.

— Je serai prudente.

— Si vous pouviez me procurer une photo de lui…, reprit Hubert.

Elle s’exclama :

— Où ai-je la tête ? J’ai pensé que cela pourrait vous être utile et j’en ai découpé une dans un annuaire professionnel.

Elle sortit de son sac une photo découpée aux ciseaux.

— Regardez-le. N’a-t-il pas l’air d’un vrai sauvage ?

Hubert fit la grimace au spectacle de l’énorme tête rasée, aux traits vultueux, aux yeux fixes et cruels, luisant d’intelligence.

— Ouais ! Il est tout plein mignon !

Il tendit le portrait à Francine lefèbvre.

— Tenez, chérie, n’est-ce pas tout à fait votre type ?

Elle le regarda un instant avec dégoût et le donna à Senno Komachi.

— Dieu, qu’il est vilain ! J’espère qu’il n’est pas marié ?

— Je n’en sais rien, répondit le médecin.

— Bon ! trancha Hubert. Passons aux choses sérieuses.

Il regarda Francine.

— Hier, je vous ai conseillé de vous retirer du jeu. Vous n’avez pas voulu. C’est tant pis pour vous… Aujourd’hui, je vais vous confier un travail… qui ne supportera aucune erreur.

Elle cilla, redressa sa jolie tête.

— Je vous écoute, cher.

— Vous allez vous rendre sans tarder à l’hôpital Mokusa. Vous vous ferez passer pour le représentant commercial de la Central Scientific C°, de Chicago. Le docteur va vous expliquer l’essentiel. Il suffira que vous connaissiez les noms, les destinations et les prix des différents appareils, que vous soyez capable de distinguer une ultracentrifugeuse d’un microscope électronique.

— Et après ?

— Vous vous arrangerez pour être reçue par Shimomura Tahaku. Vous lui proposerez votre marchandise, vous essaierez de le vamper. Si votre charme opère, n’hésitez pas à pousser les choses aussi loin que vous le pourrez… Et tout le temps que ça durera ouvrez l’œil et tendez l’oreille.

Elle s’était durcie.

— Et s’il m’achète quelque chose.

— C’est peu probable. C’est plutôt vous qu’il essaiera de s’offrir. Du moins, je l’espère. Et de toute façon, ce phénomène ne vivra plus assez longtemps pour s’inquiéter d’un retard de livraison.

Elle le défia du regard.

— Quand vous parlez de « livraison », pensez-vous aussi à moi ou bien seulement aux appareils ?

Il répliqua froidement :

— Aux appareils. Je n’interviendrai que si votre vie est menacée. Pour le reste, je vous crois assez capable de vous débrouiller au mieux. Et puis, après tout, il vous reste l’espoir que le type soit pédéraste, hein ?

Elle haussa les épaules.

— Ça m’étonnerait ! Avec une tête pareille…

Hubert regarda Nakamura Umeko.

— Docteur, à vous de jouer. Expliquez-lui la différence entre un microscope à fluorescence, un microscope électronique et un appareil électro-phorétique.

— Vous en savez des choses ! s’étonna la Japonaise en riant.

— J’en sais bien d’autres, répliqua Hubert. Vous ne pouvez pas vous imaginer ! Ah ! là ! là !

— Méfiez-vous, jeta Francine, tout à l’heure il va vous proposer une démonstration sur le plan horizontal.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda ingénument la Japonaise.

— Je ne peux pas vous expliquer, répliqua Francine Lefèbvre embarrassée.

Hubert se mit à rire bruyamment.

— Ah ! Ah ! Moi, je peux ! Nous verrons ça pendant que madame fera du gringue au bouffeur de microbes.

— Elles n’ont rien compris, dit Francine d’un ton pincé.

— Ça ne fait rien, je ferai un dessin. Mais parlons sérieusement, Umeko…

— Ça y est ! jeta Francine. Il l’appelle par son petit nom. Tout à l’heure, il va lui taper sur les fesses.

— Eh ! quoi ? Elle est charmante, non ?… Umeko, vous allez essayer de vous imaginer quelle allure peut avoir une installation de culture de virus comme celle qui nous intéresse et le décrire à Francine afin qu’elle puisse la reconnaître le cas échéant… Qu’elle ne prenne pas ça pour une culture de fraises.

Il regarda Mme Senno et sa fille adoptive.

— Vous venez chez moi ? Je vous offre un whisky.

— Pas moi, merci, dit la mère.

— Venez, Chik. Je ne vous ferai pas de mal, mais j’ai encore besoin de me documenter sur la jeune fille japonaise.

Elle se leva et le suivit en souriant.

— C’est bien vrai que vous ne portez pas de soutien-gorge ? questionna-t-il en décrochant le téléphone dans sa chambre.

— Demandez à ma mère…

— Je préfère…

Il s’interrompit pour jeter dans le micro :

— Faites-moi monter deux whiskies dans ma chambre, s’il vous plaît. C’est pressé.

Il raccrocha, se retourna vers la jeune fille debout au centre de la pièce.

— Je préfère vérifier moi-même, compléta-t-il en marchant vers elle.
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Hubert ouvrit la porte. La radio jouait dans la pièce voisine. Chik passa la première, l’air un peu gêné.

— Alors ? questionna Hubert très à son aise. Mme Lefèbvre est prête pour le grand saut ?

Nakamura Umeko répondit d’un ton paisible :

— Elle est déjà partie.

Hubert se figea. Son rude visage de prince pirate parut se contracter.

— Qu’est-ce que vous dites ?

Il regarda Senno Komachi qui confirma :

— Elle est partie pour l’hôpital. Cela fait dix minutes.

Hubert explosa :

— Mais, nom de Dieu. Personne ne lui a commandé de partir comme ça. Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu ? Je n’avais pas l’intention de la laisser aller seule. Chik et moi devions la surveiller de l’extérieur, assurer sa sécurité…

Le médecin répliqua d’un ton froid :

— Elle n’a pas voulu vous déranger. Et à nos yeux, c’est elle qui commande.

Hubert se planta devant elle et la foudroya du regard.

— Vraiment ! C’est elle qui commande ! Vous croyez ça ! Hein ? Et vous serez satisfaite si elle se fait massacrer ! Vous aurez la conscience tranquille ! Hein ? Vous avez bonne mine, tiens !

— Je vous en prie ! protesta la femme.

— Taisez-vous ! Vous me faites mal au ventre ! Retournez donc faire vos bouquets de fleurs et fichez-nous la paix.

Senno Komachi, qui tendait l’oreille vers le poste de radio, fit un geste accompagné d’un « chut ! » impératif. Hubert se tut. Il ne comprenait pas un mot de ce que disait le speaker, mais d’après l’intérêt manifesté par les trois femmes, cela devait valoir la peine d’être écouté.

Finalement Senno Komachi tourna un bouton pour réduire la puissance. Elle regarda Hubert et annonça :

— Mrs Rose Harzer a été trouvée assassinée dans son appartement, vers quatre heures. Ils ont parlé de Kaoru Yoshitzune, qui s’était suicidé juste au-dessous. Un témoin, Mrs Dennis, a donné le signalement d’un Américain qu’elle a vu chez la victime vers une heure et dont l’attitude lui aurait paru bizarre… Tranquillisez-vous, le signalement ne correspond pas. Elle vous a vu brun et de taille moyenne.

Hubert resta quelques secondes silencieux. Il revit la femme blonde, un peu désaxée, avec ses gros seins débordant du décolleté trop large.

— Ils ont su qu’elle m’avait aidé, murmura-t-il, et ils ont cru qu’elle était dans le coup. Les imbéciles !

— Ils ne négligent rien, remarqua froidement le médecin.

Hubert la regarda.

— Absolument rien. C’est pourquoi j’estime votre légèreté impardonnable. Francine court actuellement un danger certain, et elle est seule.

Nakamura Umeko consulta sa montre.

— Elle n’est pas encore arrivée. Le trajet est assez long.

— Comment est-elle partie ?

— En taxi.

— Bon. Chik et moi, nous allons filer sur ses traces. Espérons que nous n’arriverons pas trop tard.

Il marcha vers la porte, se ravisa avant de l’atteindre :

— Komachi…

— Oui ?

— Je voudrais voir O-uzume avant de partir.

La Japonaise se leva. Ils sortirent avec Chik, Umeko restant dans la chambre. L’appartement loué par les deux femmes était à l’étage au-dessus. Ils prirent l’escalier. La mère ouvrit la porte…

Le lit, défait, était vide. Hubert fonça vers la salle de bains. Vide également.

— Vous m’aviez dit qu’elle dormait ?

Les deux femmes semblaient catastrophées.

— Je ne comprends pas, bredouilla Komachi.

— Demandez des explications en bas, ordonna Hubert en montrant le téléphone.

Elle obéit, discuta un moment en japonais, puis raccrocha. Elle était verte.

— Ils disent que des infirmiers sont venus la chercher et qu’elle est partie en ambulance. Il y a un bon quart d’heure…

Hubert ferma les yeux un court instant afin de mieux digérer le choc. Puis il serra les poings et respira profondément.

— Nous sommes débusqués, gronda-t-il. Ils savent maintenant que nous habitons ici.

— Qu’est-ce que nous allons faire ? demanda Chik.

— Quitter les lieux et faire en sorte qu’aucun de nous ne se trouve seul à aucun moment. Rejoignons Umeko.

Ils redescendirent, rejoignirent l’appartement de Francine. Nakamura Umeko venait de téléphoner, elle reposait l’appareil quand Hubert entra.

— J’ai appelé mon cabinet, expliqua-t-elle, pour le cas où il y aurait des urgences.

— O-Uzume a été enlevée, annonça Hubert. Des infirmiers sont venus la prendre, ils l’ont emmenée dans une ambulance.

— Oh ! fit-elle. Quand ?

— Un quart d’heure, paraît-il. Conclusion pratique : l’ennemi sait que nous habitons ici. Il faut donc déménager pour notre tranquillité à tous.

Il regarda Senno et sa fille.

— Savez-vous où aller ?

Le médecin proposa :

— Je vais vous donner la clé de ma maison de Bunkyo-ku. Allez-y maintenant toutes les deux en prenant garde de n’être pas suivies. (Elle se tourna vers Hubert.) Je vais vous accompagner à l’hôpital. En tant que médecin, je peux y entrer sans me faire remarquer.

— D’accord. Mais partons tout de suite. Nous avons été dépistés et Francine est donc maintenant en danger de mort.

— Allons-y.

Il demanda :

— Komachi, vous êtes armée ?

— Oui.

— Eh bien, n’hésitez pas à tirer dans le tas si l’ennemi se manifeste. Tirez d’abord.

— All right.

*
* *

Nakamura Umeko arrêta sa voiture, un cabriolet Dodge d’avant-guerre, et regarda Hubert :

— C’est ici. Ces grands bâtiments que vous voyez à droite. Dernières instructions ?

— Pensez-vous qu’ils puissent vous soupçonner d’appartenir à l’Organisation ?

Elle fit une moue dubitative :

— Je n’en sais rien. Je ne le crois pas… De toute façon, n’est-ce pas, Mme Lefèbvre est en danger et nous n’en sommes plus à prendre d’abord des précautions.

— Vous êtes un type bien, dit Hubert, en lui flattant la main. Alors, allez carrément au service de bactériologie et débrouillez-vous pour prévenir Francine d’avoir à battre en retraite. Nous trouverons autre chose, mais maintenant le terrain est trop brûlant…

— J’y vais. Attendez-moi dans la voiture. Si, dans une demi-heure, vous ne me voyez pas, vous pourrez toujours essayer de prendre l’hôpital à la baïonnette.

— Okay, Baby. Allez-y et ne vous faites pas esquinter, ça me ferait de la peine.

— À moi aussi.

Elle descendit et il admira sa démarche souple et gracieuse jusqu’à ce qu’elle eût disparu dans la foule. Drôle de fille. Pendant le trajet, il avait appris qu’elle avait passé deux ans aux U.S.A., dans une université, peu de temps avant la guerre. Elle avait été mariée ; son mari tué en 1945, dans les derniers jours de la guerre, lui laissait un enfant, un garçon de dix ans, qui était élevé dans sa belle-famille. Elle n’avait plus de parents proches, ses deux frères, pilotes de l’Aéronavale, ayant été abattus au-dessus du Pacifique, à quelques mois d’intervalle, dans la seconde année des hostilités.

Hubert sentit soudain qu’il avait soif. Il y avait pas mal de bars à cet endroit. Il descendit et pénétra dans un établissement d’où il pourrait surveiller la voiture et voir revenir Umeko. La radio hurlait. Un groupe d’hommes en kimono gesticulait autour d’un pachinko (8).

Le déchaînement des klaxons sur l’avenue couronnait le concert.

Hubert se fit servir de la bière au comptoir. Le barman ressemblait à Sessue Hayakawa et Hubert le soupçonna tout de suite d’accentuer volontairement son air tragique.

Il y avait déjà cinq minutes que Nakamura Umeko était entrée dans l’hôpital. Réussirait-elle à joindre Francine ? Hubert ne pouvait chasser la terrible inquiétude qui lui triturait l’estomac avec une intensité croissante à mesure que le temps passait. S’il arrivait malheur à sa belle et tendre amie, il ne se le pardonnerait jamais.

Il vidait son verre à petites gorgées sans cesser de regarder dehors, lorsque des cris d’effroi jaillirent sur le trottoir. Un énorme camion, monté sur bandages pleins et lourdement chargé de pierres, passa devant le bar à une allure insensée en serrant sa droite. Il arriva comme une avalanche sur le cabriolet Dodge. Le vacarme fut effroyable. Le camion fou continua sa route par-dessus l’auto, qui se trouva broyée complètement en moins de cinq secondes.

Les cris cessèrent brusquement. Les joueurs de pachinko avaient abandonné leur partie. D’un geste machinal, le faux Sessue Hayakawa fit taire la radio. Un silence terrible s’établit, troublé seulement par quelques klaxons lointains.

Hubert n’avait pas bougé. Il était comme pétrifié. Son sang coulait froid dans ses veines et un filet de sueur glacée descendait lentement le long de sa colonne vertébrale. Si je n’avais pas eu soif, pensa-t-il…

Tout le monde sortait pour voir l’accident et il en fit autant. Indemne, le chauffeur gesticulait en se lamentant sur un ton aigu, faisant mine de s’arracher les cheveux, prenant le ciel à témoin. Hubert se garda de trop approcher. Il ne doutait pas un instant qu’on eût voulu le tuer et estimait préférable qu’on le crût mort. Retirer les débris de la Dodge de sous le camion demanderait du temps…

Il rentra dans le bar en même temps que le faux Sessue et commanda un verre de saké. Il but l’alcool d’un trait et paya ses consommations afin de pouvoir partir très vite s’il le fallait.

La foule s’agglomérait de plus en plus sur le trottoir et il craignit soudain de ne plus pouvoir sortir. Il quitta le bar, se fraya péniblement un chemin vers la porte de l’hôpital. La police était arrivée. Les gens surexcités se bousculaient pour mieux voir.

Il s’arrêta dans un coin d’ombre d’où il pouvait surveiller à la fois la sortie de l’hôpital et le lieu de l’accident. Umeko et Francine étaient peut-être déjà dehors… Il les chercha dans la foule. La tête rousse de Francine devait être facile à repérer parmi toutes ces têtes noires…

Le temps passait. Il y avait maintenant près d’un quart d’heure que la doctoresse japonaise l’avait quitté. La nuit était tombée depuis. Les innombrables lanternes accrochées devant chaque magasin formaient autant de grappes lumineuses sous les ravissantes arabesques des enseignes. Il ne manquait que les pousse-pousse pour compléter le tableau, mais les taxis les avaient chassés depuis des années.

Elle sortit soudain par une petite porte et se mit à courir vers l’attroupement. Au moment où elle passait devant lui, il allongea le bras et l’attira. Elle poussa un cri de surprise, le regarda un instant comme s’il était un fantôme, puis ferma les yeux et fléchit sur ses jambes.

Il la soutint contre lui et attendit patiemment qu’elle eût repris conscience.

— Quelqu’un est venu me prévenir, bredouillât-elle enfin. Je vous croyais mort.

— Je devrais l’être. J’étais descendu pour aller boire un verre de bière.

— C’est un accident ?

— Volontaire. Le chauffeur a foncé délibérément sur votre voiture.

— Oh !

Elle s’accrocha à ses épaules. Il la serrait par la taille. On aurait pu les prendre pour des amants.

— Et Francine ? questionna-t-il ?

Elle frémit.

— J’ai été au service de bactériologie. Un jeune médecin que je connais bien m’a dit que le professeur, Shimomura avait quitté l’hôpital voici une demi-heure en compagnie d’une Française qui était venue lui proposer du matériel de laboratoire…

Trop tard. Le charme avait opéré et Francine s’était jetée les yeux fermés dans la gueule du loup. Hubert eut froid tout d’un coup.

— Où l’a-t-il emmenée ?

— On n’en sait rien.

— Vous savez où il habite ?

Elle hésita, très brièvement.

— Oui. Je crois le savoir. Mais si c’est ce que vous pensez, il ne l’aura certainement pas emmenée chez lui.

— Allons-y quand même. On ne sait jamais… Et il faut bien faire avec ce qu’on a. Peut-être trouvera-t-on une piste.

Il la prit sous le bras, l’entraîna !

— Nous allons prendre un taxi.

Elle protesta.

— Mais, ma voiture ? Il faut que je me présente aux policiers.

— Nous n’avons pas le temps. Vous irez plus tard…

— Elle se laissa tirer.

— Ils vont trouver ça louche.

— C’est probable. Vous trouverez une explication. Parons d’abord au plus pressé.

Elle ne résista plus et se mit à trottiner près de lui, qui marchait à grands pas vers la station de taxis voisine. Il la poussa dans une voiture, monta derrière.

— Donnez l’adresse.

Elle se pencha en avant et parla au chauffeur. La voiture démarra. Hubert se laissa aller en arrière et passa son bras sur les épaules de la jeune femme pour l’attirer contre lui.

— Il y a des moments, dit-il, où une présence féminine est bien la chose la plus agréable…

Il aurait été bien embarrassé d’expliquer pourquoi, mais c’était ainsi. Il y avait des circonstances où le contact d’une femme lui faisait plus de bien toniquement, qu’un double whisky.

Umeko n’avait pas prononcé un mot durant tout le trajet qui avait à peine duré dix minutes. Le taxi arrêté, Hubert paya le prix de la course et suivit sa compagne qui était descendue la première.

Il la rattrapa, la prit par le bras. Ils étaient sur une avenue large, bordée de propriétés cossues, mais mal éclairée par de rares lampadaires.

— Nous allons marcher un peu, dit Umeko. Je ne voulais pas donner l’adresse exacte au chauffeur.

— Sage précaution.

Deux cents mètres plus loin, elle annonça :

— C’est ici.

Une haie haute derrière un grillage, un grand portail blanc. Aucune lumière vers le fond.

— Il n’y a personne, murmura-t-elle.

Elle avait visiblement envie de s’en aller.

— Vous pouvez rester ici, répondit-il. Moi, j’y vais.

— Je ferai le guet, suggéra-t-elle.

— C’est ça, mon chou. Vous savez siffler ?

Elle lui donna un échantillon, sur deux notes.

— Pas mal. Vous ferez un peu plus fort pour que j’entende, hein ?

— Bien sûr.

— À tout à l’heure, Bébé.

Il examina les alentours. Personne en vue. Le coin était tranquille. Une seule voiture était passée depuis qu’ils étaient descendus, du taxi. Il essaya d’ouvrir le portail. Sans succès. Alors, il chercha ses appuis et s’enleva en souplesse pour franchir l’obstacle.

Il retomba sans bruit de l’autre côté et s’immobilisa quelques secondes pour prêter l’oreille et scruter l’obscurité. Aucun signe de vie. Umeko avait probablement raison, la maison devait être vide. Mais il avait tout de même l’intention de la visiter, avec l’espoir de trouver un fil conducteur.

Sinon, où aller ? Où chercher Francine ? Le temps passait. Elle était peut-être déjà morte… Il frissonna. S’ils avaient touché à son joli corps mince et flexible, il le leur ferait payer cher. Il les massacrerait.

Il se mit en marche sur l’allée de graviers blancs. Une légère brise murmurait des secrets aux grands pins qui se courbaient pour mieux l’écouter. Puis, ce fut le bruit frais d’une cascade. La silhouette énorme d’une grenouille de céramique aux aguets derrière un petit pont de bois. Une rangée de cactées qui jouaient au sémaphore.

La maison, basse, traditionnelle, avec son épaisse toiture bleutée, sa galerie pleine d’ombre. De nouveau, Hubert s’arrêta. À l’abri d’un cerisier…

Toujours pas le moindre signe de vie. S’il ne trouvait rien, il en serait quitte pour retourner aux endroits qu’il connaissait : la maison de Yamata, dans le Sumida-ku, et celle du bord de mer, au-delà de Yokohama.

Il avança, monta sur la galerie. Là, pas de serrure de sûreté à redouter. Si la porte résistait, on pouvait toujours défoncer un shôji pour entrer.

Deux minutes plus tard, il était dans la place. Le gros avantage des maisons japonaises était qu’on les bâtissait toutes sur le même plan. De l’entrée, il visita l’office et la cuisine. Il y avait là des traces d’habitation certaine.

Il retraversa l’entrée pour pénétrer dans une chambre qui devait être celle du maître de maison. Le faisceau lumineux de la lampe de poche glissa sur le jaune-vert des tatami bordés de brun, accrocha une table basse au centre. Au fond, se trouvaient des rayons contenant des livres. Il approcha, jeta un coup d’œil.

Il y avait là tous les ouvrages de Nietzsche : Le crépuscule des idoles ; Aurore ; Ainsi parla Zarathoustra ; Humain trop humain ; l’Antéchrist ; Par-delà le bien et le mal… Schopenhauer, Kant, Karl Marx, étaient aussi représentés. Et puis Darwin, Herbert Spencer, et Théodule Ribot, Charcot, Alfred Binet : Les altérations de la personnalité…

Il ouvrit des placards qui ne contenaient que des matelas roulés, puis visita rapidement le reste de la maison. Dans le salon, le tokonama contenait une admirable collection de poupées. Les deux autres chambres étaient vides.

Il sortit et chercha le kura dans le jardin. La porte en était fermée, et solidement. Sans perdre de temps, il prépara un des crayons explosifs que contenait son étui à cigarettes et le mit en place.

Le tronc d’un pin, à quinze pas de là, lui fournit l’abri nécessaire. Le vacarme de l’explosion lui parut formidable dans le silence ambiant. Il revint sur ses pas, enfonça le battant à coups de pied.

Il ralluma sa lampe. Les murs du kura étaient garnis d’étagères de bois supportant un nombre considérable d’objets d’arts, statuettes de jade et de bois, céramiques, antiques bols à thé, objets de laque, peintures, etc. Il y avait là une véritable fortune.

Mais c’était tout. Rien qui pût ressembler au fil conducteur que cherchait Hubert. Par acquit de conscience, il examina le sol. C’était dur partout. Il ne pouvait tout de même pas trouver de cadavre dans chaque kura qu’il visitait.

Il ressortit après avoir éteint sa lampe et tira la porte derrière lui. Rapidement, il regagna la maison et entreprit alors une fouille méthodique…

Il y avait un bon quart d’heure qu’il était occupé à tout examiner à la lueur de sa lampe, lorsque la lumière inonda brusquement la chambre où il se trouvait.

Il sauta sur ses pieds en portant sa main sous sa veste pour saisir son pistolet. Son geste resta à mi-chemin et il leva lentement les bras, persuadé que c’était ce qu’il avait de mieux à faire pour l’instant.

Les deux Japs étaient vêtus de combinaisons de toile américaine et coiffés de casquettes du même cru. Ils étaient chaussés d’espadrilles qui devaient provenir également des surplus. Seules leurs armes, des pistolets identiques à celui que possédait Hubert, n’étaient pas « made in U.S.A. ».

— Bonsoir, messieurs, dit Hubert.

Il ne répondirent pas. L’un d’eux resta près de la porte cependant que l’autre amorçait un mouvement tournant avec l’évidente intention d’aborder Hubert par-derrière sans se mettre dans le champ de tir de son compagnon.

Hubert se demanda s’ils avaient repéré et neutralisé Umeko sur l’avenue, ou bien s’ils étaient arrivés sans attirer l’attention de la jeune femme. Puis le ciel l’aida.

Celui qui approchait posa malencontreusement son pied sur une bille de jade qu’Hubert avait laissé échapper d’une boîte quelques minutes plus tôt. Il trébucha en jurant. L’autre relâcha un instant son attention. Un court instant. Mais Hubert avait souvent joué sa vie sur moins que cela. Comme par miracle, son pistolet jaillit dans sa main droite et tonna en même temps. Atteint en pleine tête, celui qui était resté à la porte abandonna aussitôt la partie. Hubert se jeta vivement de côté alors que l’autre tirait sans même avoir complètement recouvré son équilibre. La balle lui frôla l’épaule. Il pressa une seconde fois la gâchette.

— Et de deux ! lança-t-il en regardant l’homme s’écrouler avec un drôle de trou à la place du nez.

Il fonça aussitôt vers la porte, éteignit sa lampe qu’il n’avait pas lâchée et coupa l’électricité. Les deux Japs pouvaient ne pas être venus seuls et, après ce qui venait de se passer, les autres ne voudraient plus prendre de risques.

Il se déplaça dans l’entrée. La porte était grande ouverte sur la nuit claire. Une auto passa dans la rue. Un avion ronronnait dans le ciel. Le jardin était toujours aussi paisible.

Umeko devait avoir entendu les coups de feu. Comment allait-elle réagir ? Venir aux nouvelles ou bien s’enfuir ? Il n’en savait rien. Il ne la connaissait pas encore assez.

Il n’était plus question maintenant de continuer la fouille. La police pouvait arriver d’un instant à l’autre, alertée par quelque voisin inquiet. Il sortit prudemment sur la galerie, pistolet au poing, prêt à tirer.

Rien de suspect. Il descendit sur le gravier, fit quelques pas en pivotant sur lui-même. Pas de réactions. Il partit carrément vers le portail.

L’élégante silhouette d’Umeko se découpa soudain sur le fond clair de l’avenue. Alors qu’Hubert approchait, elle prononça quelques mots en japonais.

— Arigatô (9) ! lança-t-il avec ironie.

Elle poussa un léger cri, esquissa un mouvement de fuite. Il la rattrapa, la maintint contre lui.

— Ah ! c’est vous… murmura-t-elle. Vous m’avez fait peur.

— Sortons, répliqua-t-il. Prenez un air naturel.

Ils se retrouvèrent dans l’avenue. Une grosse voiture était arrêtée à dix mètres. Celle qui avait amené les deux Japs, certainement. Elle semblait vide. Ils s’éloignèrent d’un pas rapide. Elle tremblait.

— Vous ne les avez pas vus arriver ? questionna-t-il.

— Si ! Pourquoi ?

— Vous n’avez pas sifflé.

Elle protesta, indignée.

— Mais si, j’ai sifflé. Dès qu’ils ont pénétré dans le jardin.

— Je n’ai rien entendu.

Après tout, il était possible qu’elle eût réellement sifflé et qu’il n’eût rien entendu. Il y avait trente bons mètres de la rue et il était sur le derrière de la maison.

— Vous les avez tués ? questionna-t-elle au bout d’un moment.

— Oui. C’était eux ou moi.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— Non. Absolument rien. Il nous faut un taxi.

— Nous allons vers une station. Que comptez-vous faire, maintenant ?

— Je veux aller chez Kaoru Yamata, dans Sumida-Ku.

— Vous savez où c’est ?

— Je dois avoir l’adresse et un plan dans ma poche.

Il se mit à fouiller ses vêtements, sans résultat. Il avait changé deux fois de complet depuis.

— J’ai dû le perdre. Chik saurait certainement y retourner.

— Bon, dit-elle. Nous allons aller à mon cabinet, en ville, et téléphoner à Chik qu’elle vienne nous y rejoindre avec la voiture.

— Pourquoi aller à votre cabinet ?

— Parce que c’est à moitié chemin. Croyez-moi, c’est le plus pratique.

Ils atteignirent une place circulaire où trois taxis attendaient des clients.

*
* *

Le cabinet du docteur Nakamura Umeko était situé dans un immeuble moderne de la rue Ginza, à deux pas des grands magasins Matsuzakaya, près du jardin zoologique. Il était composé d’un vestibule, d’une cuisine-laboratoire, d’un salon d’attente, d’un bureau de consultation et d’un living-room qui permettait à la jeune femme de dormir là quand elle le désirait.

À peine furent-ils arrivés, elle montra un meuble-bar à Hubert, dans le living-room et passa dans son bureau pour aller téléphoner.

Hubert se servit un whisky bien tassé. Il était malade d’impatience et d’appréhension. Tout ce temps qui passait et pas la moindre idée de l’endroit où pouvait se trouver Francine…

Umeko revint.

— Chik sera là dans vingt minutes, annonça-t-elle.

Hubert fit mine de s’arracher les cheveux.

— Vingt minutes ! Vous vous rendez compte !

Elle lui toucha la main.

— Impossible d’aller plus vite. Ça ne sert à rien de s’énerver.

Elle avait raison.

— Je ne vous ai pas servi, dit-il. Vous en voulez ? C’est du whisky.

Elle prit le verre plein et le porta à ses lèvres.

— Faites-en un autre, dit-elle en souriant.

— Okay !

Elle poussa une exclamation, se pencha en avant, puis reposa le verre sur la table. Quelques gouttes de whisky avaient coulé sur la veste blanche de son tailleur.

— Je vais être obligée de me changer, se plaignit-elle en déboutonnant la veste.

Elle l’ôta. Elle n’avait rien dessous, qu’un soutien-gorge de nylon blanc transparent d’une totale indécence.

— Je ne sais pas quoi mettre. Je n’ai rien ici.

— Nettoyez avec un peu d’eau et laissez sécher.

— Oui…

Il tira son mouchoir, le mouilla avec de l’eau de seltz et procéda lui-même à l’opération.

— Vous êtes un ange, dit-elle. Je vais préparer votre whisky.

Elle évoluait devant lui sans aucune gêne. Il aurait préféré qu’elle se couvrît en attendant. Elle était trop bien faite, trop désirable… Et il n’avait pas le cœur de penser à ça pendant que Francine, peut-être…

Le geste fut rapide, et presque imperceptible, si furtif qu’il se demanda ensuite s’il n’avait pas été victime d’une illusion. Il n’eut aucune réaction et lui sourit lorsque leurs yeux se rencontrèrent, mais son cœur s’était mis à cogner dans sa poitrine et son cerveau travaillait à toute vitesse.

Il se rapprocha de la table et de la femme.

— Vous ne devriez pas rester comme ça, dit-il, en l’enlaçant du bras gauche.

Elle se raidit, mais n’essaya pas de se dégager. Il lui saisit soudain les cheveux derrière la nuque, la renversa sur son bras et l’embrassa sur la bouche…

De sa main libre, dans son dos, il changea la disposition des verres. L’un à la place de l’autre.

Puis sa main monta sur le buste de la femme.

— Vous me faites mal, geignit-elle.

Il lui lâcha les cheveux, mais la maintint contre lui.

— Il nous reste un quart d’heure, murmura-t-il avec un signe du menton vers le divan.

Elle le repoussa, sans dire non.

— Buvons d’abord. Et ne soyez pas si brute.

Elle lui tendit un verre et prit l’autre.

— À nos amours, dit-il.

— À notre réussite.

Ils burent ensemble en se regardant droit dans les yeux. Elle vida son verre, comme pour l’entraîner à en faire autant. Quand il eut avalé la dernière goutte, il se mit à rire silencieusement sans la quitter des yeux.

— Qu’est-ce qui vous arrive ?

Elle était durcie, une étrange flamme brillait dans ses prunelles étrangement fixes. Il consulta sa montre.

— Nous avons encore le temps.

— Mais non. Douze ou treize minutes, au plus.

— Et alors ?

Il la saisit brusquement sous les omoplates et sous les genoux et la souleva sans effort apparent. Elle commença par se débattre, puis un sourire ironique retroussa ses lèvres pleines.

— Vous êtes un homme d’action, murmura_t-elle. C’est bien ça.

Elle ne va pas se foutre de moi longtemps, pensa-t-il en la posant sur le divan.

Il se laissa tomber près d’elle.

— Si vous continuez, je vais appeler, menaça-t-elle.

Elle essayait vainement de contenir toute cette force qui la submergeait. Puis, pour la seconde fois, elle se détendit.

— Ne soyez pas si pressé. Je vous ai menti tout à l’heure parce que vous étiez impatient. Au mieux, Chik ne pourra pas être ici avant une demi-heure…

Elle lui baisa furtivement les lèvres.

— Je vous en prie. Ne me traitez pas comme une fille…

Sa voix était devenue pâteuse sur les derniers mots. Ses paupières s’alourdirent presque aussitôt. Dressé sur un coude au-dessus d’elle, il ne perdait rien de ce qui était en train de se passer. Il vit l’étonnement percer dans ses yeux de biche orientale, puis l’inquiétude.

— Qu’est-ce que…

Les mots ne passaient plus ses lèvres qui collaient. Il la renseigna, sarcastique :

— J’ai changé les verres. C’est vous qui avez pris la drogue. J’espère qu’elle n’est pas mortelle ?

Une lueur de folie fit flamber le regard de la femme. Hubert eut tout juste le temps de lui saisir les poignets pour éviter d’être éborgné. Puis elle essaya de le mordre et il dut se coucher complètement sur elle afin de mieux la maintenir.

Cela ne dura pas longtemps. Très vite, elle mollit, bredouilla quelques mots sans suite, puis ses yeux chavirèrent et elle devint inerte.

Il se releva lentement, craignant un stratagème. Mais elle était vraiment sans connaissance. Il ausculta son pouls. Normal. Elle respirait paisiblement. Assez curieusement, les pointes de ses seins s’étaient dressées.

Il alla se servir un nouveau whisky et le but d’un trait. Ce n’était pas inutile. Le petit jeu auquel il venait de se livrer avait porté ses fruits.

Il alla dans le bureau de consultation chercher un rouleau de sparadrap dont il se servit pour ligoter la Japonaise. Un dernier morceau sur la bouche termina le travail.

Maintenant, il fallait décider de la suite. Umeko avait essayé de lui jouer un mauvais tour, ce n’était certainement pas sans raison. Ce qu’il avait appris d’elle par Senno lui avait donné confiance, mais des choses avaient pu se passer qu’ils ignoraient…

Il se rappela tous les incidents de la soirée. La voiture écrasée… Umeko avait eu le temps de prévenir l’adversaire. Son saisissement lorsqu’elle l’avait retrouvé vivant… Et l’attaque chez le professeur… Non seulement, elle n’avait pas sifflé pour le prévenir, mais c’était elle qui avait téléphoné à l’ennemi pour le faire venir… Lorsqu’il était ressorti, elle lui avait parlé en japonais. Ce n’était pas par émotion, mais parce qu’elle ne l’avait pas reconnu dans l’obscurité et qu’elle l’avait pris pour un des autres.

La garce. Elle n’avait pas dû appeler Chik comme elle l’avait prétendu, mais plutôt l’adversaire. Et on lui avait ordonné de l’endormir, lui, Hubert. Sans doute devait-elle retéléphoner dès la chose faite afin que les autres viennent prendre livraison du colis.

Mais alors ? Si Umeko avait trahi, Chik et sa mère devaient être en danger au domicile du médecin. Peut-être leur était-il déjà arrivé malheur ?

Et il ne savait même pas comment les rejoindre ! La rage le prit. Tout allait décidément très mal. Il aurait eu mieux fait de corriger Umeko pour la faire parler plutôt que de la laisser s’endormir.

Il la regarda. La garce. S’il n’avait eu l’esprit occupé par le sort de Francine, elle aurait pu réussir. Un vieux truc qu’elle avait employé là. Hubert se souvenait de la femme d’un faussaire, très jolie fille, qui allait écouler dans les banques les faux billets fabriqués par son mari. Elle mettait pour ce faire une robe outrageusement décolletée et elle avait des seins magnifiques que rien ne comprimait. Les malheureux caissiers, absolument fascinés par le spectacle qui leur était offert, ne regardaient même pas les billets dont elle demandait le change en monnaie. Umeko avait fait exprès de tacher la veste de son tailleur afin de pouvoir l’enlever et elle avait pensé qu’Hubert serait trop occupé par ce qu’elle avait découvert pour suivre le jeu de ses mains.

Il décida de fouiller partout. L’adresse de la maison devait bien se trouver notée quelque part…

Il vida le sac à main resté sur la table. Un petit carnet de cuir le gonfla d’espoir. Vite déçu. Il y avait l’adresse du cabinet, mais pas l’autre. Il fit le tour du living-room, puis gagna le bureau.

Il trouva ce qu’il cherchait dans un tiroir : quelques cartes d’invitation rédigées en anglais pour un thé au domicile particulier du docteur Nakamura Umeko. L’invitation datait de six mois, mais il y avait l’adresse et un plan au verso. Il fourra la carte dans sa poche et décida de ne plus perdre une seconde.

Premièrement ! couper le téléphone. Un coup de couteau fit l’affaire. Deuxièmement : enfermer la traîtresse de l’extérieur. Il alla chercher les clés dans le living, en profita pour recouvrir le joli buste avec la veste déjà sèche et partit en éteignant les lumières. La porte refermée, il tourna les clés dans les deux serrures et s’en alla.

Maintenant, il était seul. Et si jamais il était arrivé malheur à Chik et à sa mère, sa situation deviendrait catastrophique dans ce pays dont il ne connaissait pas la langue et où il était déjà très difficile à un natif de se repérer correctement.

Il serait bien en peine, par exemple, de retrouver la maison du bord de la mer, au-delà de Yokohama, où son instinct lui commandait de se rendre.
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La maison était située en face d’un parc et relativement isolée. D’un côté se trouvaient des courts de tennis et de l’autre un grand bâtiment qui avait l’air d’un musée.

Hubert paya le prix de la course et attendit que le taxi eût fait demi-tour pour approcher. L’Oldsmobile était devant la maison, mais on ne voyait aucune lumière.

Hubert sortit son pistolet et repoussa le cran de sûreté. Il avait profité de son inaction dans le taxi pour remettre un chargeur neuf.

L’Oldsmobile avait une curieuse allure. Il trouva bientôt ce que c’était. Les quatre pneus étaient crevés, ce qui la surbaissait considérablement.

Il s’était donc passé quelque chose. Hubert arrivait trop tard. Il redoubla de prudence, peu désireux de tomber dans un chausse-trape. Mais il voulait savoir…

La porte d’entrée était entrouverte. Hubert n’aimait pas les portes entrouvertes. Généralement, il y avait toujours quelque chose derrière. Quelque chose de désagréable…

Il écouta longuement. Une voiture passa. Il se colla le dos au mur. Les phares l’éclairèrent un bref instant. Doucement, sans changer de position, il poussa la porte de sa main gauche.

Rien ne se produisit. Mais cela ne signifiait pas grand-chose. Tapi à l’intérieur, quelqu’un pouvait fort bien attendre qu’il se silhouettât dans le cadre plus clair de la porte.

Il sortit sa lampe de poche, pivota lentement sur lui-même d’un quart de tour et éclaira brusquement l’entrée. Vide. Il entra, tenant sa lampe à bout de bras sur la gauche afin de leurrer un éventuel tireur au jugé. Selon sa bonne habitude, il visita d’abord l’office et la cuisine afin de ne pas courir le risque d’être surpris par-derrière. Puis, il passa au salon. Personne. Par acquit de conscience, Hubert visita rapidement les autres pièces. Vides.

Il ressortit. Une rage froide s’était emparée de lui. L’ennemi triomphait et il s’en était fallu de bien peu que sa victoire fût complète. Mais tout n’était pas dit. Hubert était plus coriace qu’ils ne pouvaient l’imaginer et il saurait bien se montrer aussi implacable, aussi cruel, aussi rusé que les autres. Seul contre tous ? D’accord. Le défi était relevé.

D’abord, manger. Son estomac criait famine et il allait avoir besoin de toutes ses forces. Il se mit à marcher vers le centre de la ville.

Dix minutes plus tard, il pénétra dans une pittoresque petite boutique où on lui servit des tranches de poisson cru baignant dans une sauce au shôyu et au raifort ; puis des kayi-mono, poissons grillés sur la braise. Un bol de thé termina le repas.

Il paya et repartit. Il savait maintenant ce qu’il allait faire. C’était sa dernière chance.

Au troisième essai, il trouva un chauffeur de taxi qui savait suffisamment d’anglais et lui expliqua que, journaliste, il devait se rendre à la veillée funèbre qui devait avoir lieu ce soir même au domicile des vieux Kaoru pour leur fils Yoshitzune. La maison devait se trouver dans Shibuyaku.

Le chauffeur croyait savoir où c’était. Kaoru était un nom presque aussi connu que Mitsubishi ou Sumitomo. Hubert monta en voiture et ils partirent.

*
* *

La maison était en brique et le toit, aux courbes délicates, couvert de tuiles sombres en céramique. Un très joli jardin descendait en pente douce jusqu’à la rue, bordé par une grille haute en fer forgé.

Les journalistes, beaucoup de Japonais et quelques Occidentaux, étaient massés de part et d’autre de la grille d’entrée. Hubert approcha, les mains dans les poches. Plus que jamais, il avait l’air d’un fauve en chasse.

— Salut ! dit-il à un reporter qui semblait arriver tout droit du Texas.

— Salut. T’es en corvée, toi aussi.

— Sûr. Y a déjà des huiles d’arrivées ?

— Deux ou trois. Paraît que ça va venir maintenant. On dit que Yoshida va passer…

Hubert se met à rire, un rire grinçant.

— Il a autre chose à faire.

— T’as des nouvelles ? Il va tomber ?

— Probable.

— Il s’accroche, hein ?

Une voiture s’arrêta devant la grille. Un couple japonais en descendit. Pas assez connu, sans doute, car les flashes ne partirent pas. Le chauffeur emmena l’auto plus loin.

— Comment ça se passe là-dedans ? questionna Hubert.

— C’est marrant ! répondit l’autre. Je me suis documenté, tu parles. La veillée commence toujours le lendemain soir de la mort. On lave le maccab à l’eau chaude et on lui met un beau kimono tout neuf et tout propre. Puis les parents et les amis s’amènent. Avec des cadeaux, comme pour un mariage.

— C’est marrant.

— Tu parles ! Ils installent un petit autel avec la photo du gars au-dessus et des brûle-parfum. Y a un prêtre bouddhique qui récite des prières et qui brûle de l’encens et puis tout le monde en fait autant.

— Ça ne doit pas être très gai…

— Attends ! jeta l’autre en lui donnant un coup de coude. Après ça, tout le monde gueuletonne, et ceux qui veulent peuvent rester toute la nuit. Paraît qu’ils se noircissent en faisant des discours sur les mérites du défunt !

Hubert haussa les épaules.

— En fait, remarqua-t-il, c’est pas tellement différent chez nous.

L’autre le regarda, bouche bée.

— Tu crois ?… Après tout, t’as raison.

Hubert s’éloigna un peu. Si le professeur Shimomura Tahaku venait comme il l’espérait, il viendrait tôt et ne resterait pas longtemps. Du moins, la logique permettait de l’imaginer ainsi.

Les voitures arrivaient maintenant à la suite et les flashes explosaient souvent dans la nuit. Puis, brusquement, Hubert sentit tout son corps se durcir. D’une grosse Cadillac noire, un colosse venait de descendre et Hubert le reconnut tout de suite d’après la photo qu’il avait vue. C’était Shimomura Tahaku, l’homme qui rêvait de réduire en esclavage tous ceux qui n’étaient pas de sa race. Et qui était en passe de réussir.

Le chauffeur referma la portière et remonta pour emmener la Cadillac plus loin. Hubert avait fixé ses traits dans sa mémoire et il était sûr de reconnaître la voiture.

Il attendit deux ou trois minutes, puis quitta le groupe agglutiné devant l’entrée. Cinquante mètres plus loin, une vingtaine d’autos étaient rangées sur le terre-plein d’une petite place rectangulaire, mal éclairée.

Un certain nombre de chauffeurs étaient groupés autour de deux voitures de marchands ambulants l’un vendant des rafraîchissements, l’autre des nouilles chaudes. Quelques autres jouaient aux dés sur un tapis posé sur un banc éclairé par les lanternes d’une vieille Mercédès.

Hubert passa sans que personne fît attention à lui. Il repéra facilement l’énorme Cadillac qui se trouvait heureusement dans un endroit sombre et assez retiré.

Il approcha doucement, mais tous les chauffeurs devaient être réunis. La Cadillac était vide. Les portes non fermées à clé. Silencieusement, il ouvrit la malle arrière. Encore un temps d’observation, puis, sans plus hésiter, il se glissa dans le grand coffre et rabattit le capot sans le verrouiller.

Couché sur le côté, il n’était pas si mal. Le pistolet en main, prêt à répondre au premier danger, il attendit.

Francine Lefèbvre avait disparu alors qu’elle se trouvait en compagnie de Shimomura Tahaku… Si quelqu’un pouvait remettre Hubert sur la piste, c’était bien le professeur.

Une demi-heure s’était écoulée quand Hubert entendit des pas, sentit la voiture bouger, puis la portière claquer. Le moteur se mit à ronronner. La grosse voiture recula, puis repartit en marche avant. Hubert calait le capot du coffre avec son pied pour l’empêcher de cogner. L’aventure était possible.

Quelques minutes durant, l’auto roula à vitesse modérée et changea souvent de direction. Puis, l’allure s’accéléra sur une ligne droite.

Hubert trouvait sa position acceptable. Le seul inconvénient était l’épaisse poussière que soulevait la voiture et que les remous d’air poussaient à l’intérieur de la malle. Il était obligé de saliver beaucoup pour ne pas tousser. Mais impossible d’éviter cela. S’il avait refermé complètement le capot, il aurait couru le risque de ne plus pouvoir sortir, ou tout au moins de ne plus pouvoir le faire avec la discrétion désirable.

Il prit donc son mal en patience, La seule chose à faire était d’empêcher le capot de cogner ce qui n’aurait pu manquer d’attirer l’attention du chauffeur.

Il ne savait pas où on l’emmenait, mais pensait qu’il devait exister soixante-quinze chances sur cent pour que ce fût à l’endroit où se trouvait Francine. En admettant qu’elle fût encore en vie…

Il serra les dents et se mit à maudire Umeko. Senno Komachi la considérait pourtant comme sûre, sinon elle ne l’aurait pas introduite dans leur petit groupe. Et n’était-ce pas elle qui avait expliqué à Senno Komachi la signification et la fantastique importance du rapport trouvé sur Kaoru Yoshitzune ?

Alors ? Si, à ce moment-là, elle avait appartenu au clan de l’ennemi, aurait-elle agi de la même façon ? Certainement non. Elle aurait minimisé l’affaire, l’aurait réduite à néant.

Non, elle avait dû trahir après. Peut-être avait-elle pris peur, n’avait-elle pas eu confiance en l’efficacité de la nouvelle O.S.S. Les choses se gâtant, elle avait dû peser le pour et le contre, estimer les chances des adversaires en présence, et penser, qu’après tout, elle appartenait à la race des futurs seigneurs et qu’elle n’avait donc rien à perdre mais tout à gagner d’un seul point de vue réaliste…

C’est elle qui avait prévenu l’ennemi de la présence d’O-Uzume à l’hôtel Yashima. Puis elle avait poussé Francine à partir seule pour l’hôpital et prévenu le professeur par téléphone pendant que Senno Komachi, sa fille et Hubert découvraient la disparition de la geisha…

Elle avait ensuite envoyé les deux autres femmes chez elle où il serait facile de les abattre ou de les capturer, puis elle avait voulu accompagner Hubert. Et celui-ci avait successivement échappé à deux attentats. Normalement, tout aurait dû être liquidé en moins d’une heure…

Mais pourquoi, alors qu’ils avaient essayé auparavant de le tuer, Umeko avait-elle voulu uniquement l’endormir en dernier lieu ? On avait dû lui donner de nouvelles instructions lorsqu’elle avait téléphoné pour les prévenir que l’oiseau était chez elle, et toujours entier.

Peut-être ces braves gens avaient-ils soudain conçu le désir de bavarder avec lui ?

La Cadillac roulait maintenant très vite. Hubert aurait bien voulu soulever le capot pour voir le paysage mais il craignait, à cause de la vaste lunette arrière, que le chauffeur surprît le mouvement dans le rétroviseur.

La vitesse diminua soudain, puis la lourde voiture vira de gauche en se couchant fortement. Une poussière plus épaisse pénétra dans la malle. Hubert faillit laisser échapper le capot qu’il tenait avec son pied.

Cela faisait une demi-heure qu’ils roulaient. L’auto s’immobilisa en plongeant. Le ronronnement doux du moteur se tut. La carrosserie bougea, des portières claquèrent. Puis tous les feux s’éteignirent. Hubert entendit des pas qui s’éloignaient…

Puis, le bruit du ressac. Il devait être à la villa du bord de mer, là où Chik avait abattu Kaoru Yamata.

Il compta lentement jusqu’à cent avant de soulever le capot pour risquer un coup d’œil à l’extérieur. La nuit était claire. Des insectes crissaient dans le jardin.

Lentement, avec mille précautions, il sortit de la malle, posa les pieds à terre. Un léger brouillard noyait les contours des pins et de la maison…

La maison était obscure. Pas de lumière, aucun signe de vie. Où étaient passés le professeur et son chauffeur ?

Hubert reposa le capot avec douceur. Une impression de malaise s’emparait de lui. Il pensa un instant que les deux hommes avaient pu gagner la plage et s’embarquer à destination d’une petite île proche du rivage. Mais il ne se souvenait pas avoir vu d’île lorsqu’il était venu là…

Il exécuta silencieusement quelques exercices d’assouplissement afin de chasser les crampes qui lui paralysaient les jambes. Pour une fois, il était indécis ; à cause de cette maison inexplicablement obscure qu’il ne savait par quel bout prendre.

Brusquement, il s’accroupit… Des pas se rapprochaient, lents et lourds. Au détour de la maison, une silhouette se découpa sur la brume plus dense et plus lumineuse qui montait de la mer…

Un éclair d’acier. L’homme tenait sous son bras un fusil ou une mitraillette. Il se mit à longer la maison par-devant, sans changer d’allure.

Une sentinelle. Sans aucun doute… Donc, si la maison avait besoin d’être gardée, elle contenait quelque chose. Quelque chose que Chik et Hubert n’avaient pas su, ou pas pu voir lorsqu’ils l’avaient visitée.

La sentinelle disparut à l’autre coin de la maison. Elle semblait tranquille, ne rien redouter. Hubert se redressa et marcha sans bruit vers la galerie qui précédait l’entrée. Il y arriva sans encombre, monta dessus, se colla contre une cloison et ne bougea plus. Il voulait attaquer la sentinelle par-derrière à son prochain passage et lui appliquer une technique d’étranglement efficace et silencieuse apprise pendant la guerre. C’était moins aléatoire qu’un coup de matraque qui pouvait dévier ou se trouver amorti et laisser à l’autre le temps de crier, donc de donner l’alarme.

De cet endroit, Hubert n’aurait pu manquer d’entendre les bruits intérieurs de la maison. Mais il n’y en avait pas. Tout était obscur et parfaitement silencieux. Étrange…

Le type tardait. Peut-être s’était-il arrêté de l’autre côté pour fumer une cigarette. Mais Hubert ne voulait pas pénétrer dans la maison avec cette menace derrière lui et la retraite coupée en cas de fuite nécessaire.

Il se mit à compter mentalement afin de mesurer le temps et de pallier l’énervement qui le gagnait. Tout ce temps perdu et Francine qui…

Il en était à 300 lorsqu’un léger bruit le mit sur ses gardes. Cela n’avait rien de comparable avec le pas lent et lourd précédent… Un craquement, un léger frôlement, un choc à peine perceptible contre le mur…

L’homme s’était-il douté de quelque chose ? Essayait-il de prendre Hubert à son propre piège ?

Hubert se détendit, ses mains s’ouvrirent, s’avancèrent légèrement, en même temps qu’il pivotait sans bruit sur trente degrés.

Une silhouette mince et petite monta soudain sur la galerie et vint se jeter contre Hubert dont les mains, par réflexe, bondirent au cou… Un cou gracile qui ne pouvait appartenir à un homme. Il en resta pantois. L’autre était molle, frappée de saisissement, morte de peur. Mais d’un instant à l’autre elle pouvait se reprendre. Il fallait décider. Lâcher ou l’étrangler…

S’il avait pu l’éclairer, voir ce visage. Et subitement, il reconnut son odeur.

— Chik ! murmura-t-il.

Elle frémit. Il ajouta à l’oreille :

— Je suis Hubert. N’ayez pas peur. Ne faites pas de bruit.

Il la lâcha doucement, craignant qu’elle ne perdît son sang-froid et décidé à l’assommer plutôt que de tout gâcher. Elle s’appuya à la cloison, jambes fléchissantes, et il dut la soutenir par la taille. Elle avait dû éprouver une terrible frayeur en se heurtant à lui…

Mais il ne fallait pas oublier la sentinelle, que le bruit pouvait avoir alertée. Il fit passer la jeune fille derrière lui et prêta l’oreille. Toujours rien. Puis, Chik lui saisit le bras et se haussa sur la pointe des pieds :

— Si vous attendez le garde… Je m’en suis occupée.

— Hein ?

— Je le guettais depuis une heure. Je l’ai poignardé.

— Il est mort ?

— Oui.

— Parfait. Ils ne pouvaient pas se permettre de laisser des blessés derrière eux, ni de faire des prisonniers. Pas de quartiers. Il fallait être implacable. Il allait lui demander où était le corps lorsque des phares trouèrent la nuit, pas très loin, puis virèrent brusquement en direction de la maison.

— C’est pour ici, jeta Chik.

Hubert ne perdit pas de temps. Il attrapa la jeune fille par le bras et l’entraîna. Ils coururent devant la maison et allèrent se cacher derrière un massif d’arbustes, à dix pas du coin.

Le pinceau des phares éclaira la façade, puis la Cadillac. La voiture s’immobilisa. Les phares s’éteignirent, mais un plafonnier s’alluma à l’intérieur.

Il y avait deux hommes devant. Ils descendirent, ouvrirent la portière arrière et sortirent une femme inanimée que l’un d’eux prit dans ses bras.

— Umeko, murmura Hubert.

Il retint Chik qui avait eu un mouvement comme pour s’élancer.

— Tranquille !

L’un derrière l’autre, celui qui ne portait rien marchant le premier, les inconnus se dirigèrent vers la maison et y pénétrèrent. Une lumière s’alluma à l’intérieur, brilla une minute environ puis s’éteignit.

— C’est formidable, murmura Hubert.

Chik voulut encore se relever. Il la retint.

— Attendez. Nous ne sommes pas à une minute près et nous avons des choses à nous raconter… Que s’est-il passé de votre côté ?

Elle s’assit dans l’herbe à la mode japonaise et répondit à voix très basse.

— Nous sommes allées à la maison d’Umeko comme convenu, puis je suis ressortie pour faire quelques courses. Il fallait bien dîner… Quand je suis revenue, une autre voiture était devant la maison. Je n’étais pas armée. J’ai vu maman sortir entre deux hommes. Je ne pouvais rien faire… Ils l’ont fait monter dans leur auto, puis l’un d’eux a crevé les pneus de l’Oldsmobile…

— Pourquoi ne vous ont-ils pas attendue ? Ils auraient pu vous tendre un piège à l’intérieur de la maison…

— Je ne sais pas.

— Continuez.

— Ils sont partis en direction de Yokohama. J’avais repéré une moto appuyée contre un arbre, de l’autre côté de l’avenue. Sans doute des amoureux qui l’avaient laissée là pour aller faire un tour dans le parc… J’ai bondi prendre mon revolver qui était resté dans l’auto et j’ai volé la moto.

J’avais pensé qu’ils pouvaient venir ici et je ne m’étais pas trompée. Je les ai rattrapés quelques minutes plus tard et je les ai suivis après sans me faire remarquer…

— Ça n’a pas dû être facile, hein ?

— Non, j’ai eu beaucoup de chance.

— Où est la moto ?

— Dans le fossé, sur la route, à l’entrée du chemin.

Il lui raconta brièvement ses propres aventures.

— Je n’ai jamais eu confiance en Umeko, dit-elle simplement après. Je ne sais pas pourquoi…

— Maintenant, décida Hubert en se levant, nous y allons. Vous avez votre revolver ?

— Oui.

La jeune fille derrière, ils marchèrent vers la maison. Hubert sortit son pistolet et repoussa le cran de sûreté. Maintenant, il fallait y aller à fond jusqu’au bout.

La porte n’était pas fermée, simplement repoussée. Ils s’arrêtèrent dans l’entrée. Hubert aurait juré que la maison était vide. Et pourtant, ils avaient vu des gens y entrer et ces gens n’avaient apparemment aucune raison de rester silencieux dans l’obscurité. Et même si cela avait été, Hubert aurait senti, comme il sentait toute présence dangereuse.

Il ne sentait rien.

— Attention, murmura-t-il en allumant sa lampe de poche.

La porte du salon était ouverte. Hubert éclaire les tatami. Des traces s’y trouvaient imprimées. Des traces noires. Probablement laissées par une semelle souillée de cambouis.

Ils suivirent les traces à travers le salon et arrivèrent devant le tokonama. Étrange.

Le tokonama était vide. Pas de vase, pas de kakemona traditionnel. Hubert promena le faisceau de la lampe autour de la pièce. Il aurait dû y avoir des taches de sang aux places où Kaoru Yamata et son sbire avaient été abattus. Les tatami avaient été changés. Donc les traces qui allaient de l’entrée jusqu’au tokonama étaient toutes récentes.

Chik allongea soudain le bras, comme prise d’une inspiration, et le fond du tokonama glissa de côté, comme un simple fusuma. Hubert braqua aussitôt sa lampe dans la cavité…

À partir de là, un escalier de béton s’enfonçait dans le sol. Le cœur battant, Hubert éteignit vivement sa lampe. Il était possible que le déplacement de la cloison fût relié à un quelconque signal d’alarme.

Chik s’était rapprochée de lui et lui touchait le bras, comme pour se rassurer. Après un temps raisonnable, n’entendant rien de suspect, il ralluma et monta sur la base du tokonama pour gagner l’escalier. Chik le suivit.

Après une vingtaine de marches, l’escalier tournait à angle droit sur la gauche. Cela ressemblait à l’entrée d’un blockhaus. Cette maison, en bord de mer, avait pu être occupée par un chef militaire quelconque aux derniers temps de la guerre.

Prudemment, son pistolet d’une main, sa lampe de l’autre, Hubert se mit à descendre, suivi par la jeune fille qui se comportait décidément comme un guerrier chevronné.

Ils atteignirent l’angle. Hubert risqua un œil. Personne n’était embusqué à les attendre ; mais, vingt marches plus bas, l’escalier finissait sur une porte blindée.

Un sacré coup dur ! Le genre de porte qui ne pouvait être forcée qu’à coups de dynamite. Ce n’étaient pas les minuscules crayons explosifs que possédait Hubert qui pourraient en venir à bout. Et quand bien même… il y avait du monde derrière.

Il descendit, toujours prudent, avec Chik sur ses talons. La porte était en tôle d’acier, avec une minuscule serrure. Hubert l’examina par acquit de conscience, puis secoua la tête avec découragement. Impossible de forcer le passage avec les moyens qu’il détenait.

Ce fut Chik qui découvrit le bouton de bakélite encastré dans le ciment. Elle le lui montra. C’était un brave bouton de sonnette qui aurait aussi bien pu servir à une maison bourgeoise. Une idée folle germa aussitôt dans l’esprit d’Hubert qui se mit à rire silencieusement. Puisqu’il ne pouvait pas ouvrir lui-même la porte, il allait se la faire ouvrir.

En sonnant, tout bêtement.

Il essaya de se rappeler comment avait frappé l’intrus, lorsqu’il se trouvait avec Sutan chez Kaoru Yoshitzune. Il n’était pas sûr de se souvenir exactement… Ces gens-là devaient pourtant avoir un code pour se reconnaître dans des circonstances semblables. C’était obligé.

Tant pis. Il ne pouvait pas rester là, à attendre que quelqu’un ressorte. Francine Lefèbvre et Senno Komachi devaient se trouver de l’autre côté de cette porte et le temps qui passait ne pouvait être qu’à leur désavantage.

Il sonna. Le plus naturellement du monde, comme il aurait sonné chez n’importe qui…

Chik ne fit aucune remarque. Elle remonta d’une marche et braqua son arme sur la porte.
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La porte glissa de côté. Un Jap en blouse blanche apparut. Il tenait un revolver dans sa main pendante, mais la surprise qui se manifesta sur sa physionomie prouva qu’il était venu sans méfiance.

Hubert en profita. Il était prêt. Et surplombait l’autre de deux marches. D’un formidable coup de pied au poignet il obligea le Japonais à lâcher son arme. Puis son poing partit comme la foudre et atteignit l’adversaire à la tempe. Le Jap poussa un cri étouffé et s’écroula. Hubert termina le travail d’un coup de matraque qui fit céder la boîte crânienne.

Pas de pitié.

Sans perdre de temps, Hubert sortit le cadavre de la blouse blanche qu’il enfila. Si tout le monde se promenait ainsi vêtu dans cet antre du diable – c’était probable – il pourrait plus sûrement bénéficier d’un utile effet de surprise en n’attirant pas l’attention au premier regard.

Il fit signe à Chik de ramasser le revolver qui avait glissé sur le ciment. Cinq mètres plus loin se trouvait une autre porte blindée, percée de meurtrières. Elle était ouverte. Encore trois mètres de couloir et ils débouchèrent directement dans une grande pièce qui devait être la salle de garde. À gauche, un bureau avec une chaise. Un livre ouvert et retourné s’y trouvait posé. En face, des lits étagés. À droite, au centre du mur, une porte ouverte sur un nouveau couloir. Dans l’angle, près de cette porte, une grande armoire de bois.

Pas de bruit, rien. Hubert marcha vers le couloir, s’arrêta pour regarder dans l’armoire. Elle contenait du linge. Un certain nombre de blouses blanches, entre autres. Il en sortit une, la déplia, la tint un instant devant Chik et lui fit signe de l’enfiler.

À gauche de la porte était affiché un plan des lieux. Magnifique. L’ensemble avait la forme d’un grand rectangle. Le couloir qui partait là faisait le tour extérieur de la construction et finissait à l’angle opposé de la salle de garde, sur un cul-de-sac. Il y avait quatre pièces accolées au centre du quadrilatère. Si on croyait les légendes en anglais, la première accessible était un laboratoire, la seconde, une salle des cultures. Puis, à l’opposé, la salle de vivisection et enfin les « cages ».

Chik avait fini de boutonner sa blouse. Elle reprit ses armes.

— Allons-y ! murmura Hubert.

Le couloir tournait à angle droit vers la gauche, cinq mètres plus loin. Hubert aborda l’angle lentement, risqua un regard prudent. Rien. Le couloir continuait, nu et bien éclairé par de fortes ampoules.

Ils reprirent leur progression. Première porte à gauche. Ce devait être le labo. D’un geste, Hubert fit passer Chik de l’autre côté, puis, sans hésiter, il tourna la poignée et poussa la porte.

C’était bien un laboratoire, mais personne ne s’y trouvait. Chik restant dans le couloir à surveiller, Hubert entra. C’était une belle installation. Il y avait plusieurs types de microscopes à fluorescence, un énorme et magnifique hyper-microscope électronique Siemens, des rangées d’appareils à ultra-filtration de divers modèles, trois ultracentrifugeuses, un appareil électro-phorétique…

Les commanditaires du professeur Shimomura Tahaku n’avaient pas regardé à la dépense.

Hubert ressortit, laissant la lumière. L’un derrière l’autre, ils continuèrent. Toujours aucun signe de vie.

La porte suivante, était celle de la salle des cultures. Hubert ouvrit, c’était sombre. Il éclaira. Des bacs, de toutes dimensions, de toutes formes, des réfrigérateurs, des alignements de tubes bouchés d’ouate sur des râteliers de bois. Hubert frémit à l’idée des millions de virus contenus dans cette pièce et du monstrueux danger qu’ils représentaient. Il éteignit, referma doucement la porte.

Chik était allée jusqu’au coin. Il la rejoignit. Une nouvelle portion de couloir vide. Cette fois, pas de porte. Mais, sur la droite, un gros volant métallique au-dessus d’une grille de fer.

Ils approchèrent. Près de la grille, une légende en japonais. Chik lut et traduisit à voix basse :

— C’est une vanne. Derrière, il y a un tunnel qui rejoint la mer. En tournant le volant à gauche, on ouvre la vanne et l’eau arrive.

— Okay ! pensa Hubert.

Puisque les virus ne pouvaient vivre que dans l’eau douce et que le sel les tuait, il savait maintenant comment il débarrasserait l’humanité de la terrible menace qui pesait sur elle.

Un éclat de voix les fit sursauter. Cela venait du couloir qu’ils n’avaient pas encore exploré.

Hubert se dirigea par là, pistolet braqué, prêt à faire feu.

Arrêt marqué au coin. Chik derrière, toujours. Il avança son visage. Un Japonais en blouse blanche se tenait sur le seuil de la première porte, tournant le dos au couloir. Quelqu’un lui parlait de l’intérieur. D’après le plan, ce devait être la salle de vivisection.

L’homme répondit quelque chose de bref, se mit à rire, pivota sur lui-même et s’immobilisa brusquement en apercevant Hubert qui, découvert, le menaçait de son pistolet. Puis, vif comme l’éclair, il plongea sa main sous sa blouse.

Hubert tira. Tant pis. Il avait espéré que l’autre obéirait à son injonction muette et viendrait sans regimber. Tant pis pour lui. Hubert le regarda s’écrouler, une balle en pleine tête, puis bondit.

Souple comme un chat, il s’arrêta au coin de la porte restée ouverte.

— Sortez tous, les mains en l’air ! ordonna-t-il.

Personne ne lui répondit, mais un vif conciliabule se tenait dans la salle. Hubert répéta son injonction et en rajouta :

— La maison est cernée. Vous ne pouvez pas échapper. Rendez-vous.

Un éclat de rire fut la seule réponse qu’il obtint. Puis la lumière s’éteignit dans la pièce. Hubert recula de trois pas, s’écarta du mur, et fit signe à Chik de l’imiter vivement.

Bien lui en avait pris. Une main armée d’un revolver jaillit brusquement contre le chambranle. Le coup partit. La balle suivant une ligne parallèle au mur alla s’écraser au fond du couloir. Une seconde plus tôt, Hubert et Chik se trouvaient sur la trajectoire.

Hubert tira presque en même temps et fit mouche. Le revolver de l’autre sauta en l’air et un cri de douleur fit suite à l’écho des détonations.

— Vous perdez votre temps ! cria Hubert. Sortez !

La lumière se ralluma dans la salle. Une voix forte, impérieuse, demanda en anglais :

— Quelle garantie avons-nous qu’aucun mal ne nous sera fait ?

— Aucune, répliqua Hubert.

— Alors, nous ne sortirons pas.

— Parfait. Je vais employer d’autres moyens.

L’autre lança :

— Nous avons ici, avec nous, Mme Senno. Sa vie répond de la nôtre.

Hubert regarda Chik. Elle était imperturbable et les traits de son visage durci n’avaient pas bougé d’une ligne.

— Écoutez, reprit Hubert. Nous savons quel but monstrueux vous poursuivez ici. La vie de quelques personnes ne peut entrer en ligne de compte. Voici le marché que je vous propose : si vous lâchez vos prisonnières, je vous laisserai choisir votre mort. Sinon, je vous promets que vous regretterez d’être venus au monde !

Pas de réponse. Puis, un brusque remue-ménage. Deux coups de feu rapprochés qui écornèrent le coin de la porte. En même temps, Senno Komachi jaillit dans le couloir et se rabattit vers Hubert.

Elle était nue comme un ver et on lui avait dessiné sur le ventre, au mercurochrome, un carré d’une vingtaine de centimètres de côté. Elle semblait folle de rage et, tout de suite, essaya de prendre à Hubert le pistolet qu’il tenait.

— Donnez-moi ça ! hurla-t-elle. Donnez-moi ça que je tue tous ces salauds ! Si vous saviez ce qu’ils voulaient me faire !

Hubert la repoussa, mettant son arme hors de portée.

— Chik en a deux, répliqua-t-il. Arrangez-vous…

Elle aperçut sa fille. On eût dit que la foudre l’avait frappée. Toute sa peau blanchit et se hérissa. Puis elle se mit à bégayer, comme une femme ivre :

— Toi, mon petit… Toi, ici j’avais pensé…

Des sanglots lui nouèrent la gorge. Elle se jeta contre le mur, la tête dans ses mains, et roula sur le sol en proie à une véritable crise de nerfs. À cet instant, la porte de la salle de vivisection se referma brutalement.

Hubert regarda Chik.

— Donnez votre blouse à votre mère, murmura-t-il.

La jeune fille obéit, après avoir posé ses armes sur le ciment. Vêtue tant bien que mal, Senno Komachi s’assit le dos au mur, tout son corps agité d’un tremblement incoercible.

— Reprenez vos armes et surveillez cette porte, reprit Hubert. Je vais voir au fond.

Il attendit que Chik fût prête, puis passa d’un bond devant le battant fermé. D’après le plan, il ne restait plus qu’une salle. Celle des « cages ».

La porte était fermée. Il l’ouvrit sans difficultés et prit garde de bien la caler car il n’y avait pas de poignée à l’intérieur. Une odeur de fauve lui coupa le souffle. Il chercha le commutateur, fit jaillir la lumière.

Des cages partout. Des petites, des moyennes, des grandes. Des singes se mirent à crier. Puis une voix bien connue lança :

— Hubert !

C’était Francine. Il marcha vers le fond de la salle, où étaient les plus grandes cages, celles des singes. Dans l’une d’elles, nues comme des bêtes, très à l’étroit, se trouvaient Francine Lefèbvre, O-Uzume et… Umeko qui était réveillée.

Un spectacle qui eût été ravissant en d’autres circonstances. Mais, pour une fois, Hubert ne se sentait pas enclin à la bagatelle…

Il ouvrit la cage et aida successivement les trois jeunes femmes à sortir. O-Uzume pleurait silencieusement. Umeko, l’œil vague, semblait complètement abattue. Seule, Francine Lefèbvre avait conservé du ressort.

— On vous a fait du mal ? questionna-t-il.

Elle secoua négativement la tête. Il ôta sa blouse blanche, désormais inutile, et la lui fit enfiler. Ce fut alors qu’il remarqua la tache de mercurochrome que Senno Komachi avait laissée sur le tissu en essayant de lui prendre son arme.

Il poussa les trois femmes dans le couloir et referma la porte. Les singes menaient un tapage infernal, affolant les lapins et les cobayes. Hubert expliqua rapidement la situation à Francine. À l’autre bout, Senno Komachi s’était relevée et se cachait derrière Chik toujours vigilante.

— Allons-y, murmura Hubert.

O-Uzume se mit soudain à rire, puis à chanter en fredonnant une chanson française. Francine l’immobilisa et l’entraîna en la tenant fermement contre elle. Umeko marchait comme une somnambule. Sans encombre, les trois femmes passèrent rapidement et sans bruit devant la porte toujours fermée de la salle de vivisection. Hubert s’était placé en biais de façon à pouvoir contrer instantanément si l’adversaire essayait d’ouvrir pendant ce temps-là. Tout se passa bien.

Il rejoignit les femmes de l’autre côté et donna ses instructions :

— Chik, vous allez emmener tout le monde. Vous trouverez des blouses dans l’armoire de la salle de garde pour les habiller. Faites vite et sortez sans perdre de temps. Attendez-moi là-haut, près des voitures.

— Qu’allez-vous faire ?

— Les noyer. Comme des rats.

Chik obéit sans discuter. Sous sa conduite, les autres femmes s’éloignèrent. Personne ne bougeait dans la salle de vivisection. Le professeur Shimomura Tahaku devait se sentir moite…

Lorsqu’il jugea que les femmes devaient être habillées, Hubert recula lentement vers l’angle du couloir en criant :

— Je vous donne une minute pour sortir de là, bande de lâches !

Ainsi, pendant encore au moins une minute, ils le croiraient toujours devant leur porte. Au coin, il pivota et bondit vers le volant d’ouverture de la vanne. Son pistolet passé dans sa ceinture, il dut déployer toutes ses forces pour débloquer le système qui n’avait jamais dû servir. Il y parvint, après quelques efforts infructueux. Un mince filet d’eau se mit à couler à ses pieds. Il y eut comme un bruit de succion. Et l’eau se déversa brusquement à flots. Il continua d’ouvrir, déjà mouillé jusqu’à mi-corps. Une masse liquide énorme jaillit bientôt à travers les barreaux de fer jusque de l’autre côté du couloir. Hubert s’éloigna et attendit à l’autre coin.

L’eau montait très rapidement. Hubert en eut très vite jusqu’aux chevilles, puis jusqu’aux mollets. La salle de vivisection devait être pareillement inondée. Les rescapés de la sinistre équipe ne pouvaient plus douter maintenant de ce qui les guettait.

Ils devaient sortir.

Hubert était prêt. Il fit feu à l’instant précis où le premier montrait son nez à l’angle du mur. Un peu trop à gauche. Le ciment vola en éclats. L’homme recula, puis bondit à découvert en criant de rage et tira.

La balle siffla aux oreilles d’Hubert qui riposta aussitôt. Le Japonais lâcha son arme, porta ses mains à sa poitrine et plongea dans l’eau qui le recouvrit instantanément.

Hubert en avait jusqu’à mi-cuisses. De sa main gauche, il sortit la lampe de la poche de son pantalon et la ficha dans la poche de sa veste. Le niveau s’élevait avec rapidité. Il ne faudrait pas plus d’un quart d’heure pour noyer tout. Probablement moins.

Shimomura Tahaku montra soudain son crâne rasé au coin du mur. Hubert tira et le manqua. La cible était trop petite. Le professeur cria :

— Je me rends !

— Non ! hurla Hubert. Vous allez crever ici. Comme un rat !

— Laissez-moi sortir, lança l’autre. Je ferai ce que vous voudrez !

— Crève ! répéta Hubert.

Il sauta de côté pour éviter une balle et faillit tomber. Il riposta au jugé, à seule fin de tenir l’autre en respect.

Il avait maintenant de l’eau jusqu’à la ceinture. Lentement, il fit un pas à gauche, se dissimulant aux trois quarts derrière l’angle du mur.

— Je vous donnerai de l’argent ! hurla le Japonais. Beaucoup d’argent !

— Crève !

Nouvel échange de balles, sans résultat.

— De la puissance ! cria le professeur sur un ton suraigu. Vous participerez. Vous serez parmi les maîtres du monde !

— Crève !

Un cadavre aux vêtements gonflés d’air flottait à deux mètres du savant, tournoyant rapidement sur lui-même dans le remous des eaux. Hubert était maintenant obligé de tenir ses bras en l’air. Il ôta sa lampe de la petite poche de sa veste et la prit entre ses dents. Puis, il commença à reculer. Il ignorait comment était installée l’électricité, un court-circuit pouvait d’un instant à l’autre tout plonger dans les ténèbres. Ce ne serait pas agréable.

Il avait dépassé la porte du laboratoire lorsque Shimomura apparut au coin qu’il venait lui-même de quitter. Le Japonais tira. Hubert ne chercha pas à esquiver. Il avait compris que son adversaire ne savait pas se servir d’un pistolet. La balle se perdit dans le couloir. Hubert laissa échapper un rire démoniaque.

Crève ! hurla-t-il.

Le Japonais tira de nouveau. Les balles sifflèrent autour d’Hubert, ricochèrent contre les murs ou dans l’eau. Dans sa rage, l’autre s’était découvert. Hubert visa brusquement et pressa la gâchette. Bang !

Le professeur hurla et porta sa main libre à son épaule droite. La blessure ne devait pas être grave, mais Hubert ne redoubla pas. Il n’avait pas l’habitude de tirer en abaissant le bras, comme au stand, et, d’après un rapide calcul, il n’avait plus qu’une balle dans son pistolet.

Celle-là, il fallait la garder pour la bonne bouche. Être certain de la placer au bon endroit.

Il dut se mettre à nager à l’indienne, gardant son bras droit armé hors de l’eau. Shimomura Tahaku, plus grand, avait encore pied. Pas pour longtemps, sans doute.

Il atteignit enfin la dernière portion de couloir, celle qui débouchait directement dans la salle de garde. À ce moment, le Japonais essaya encore de tirer. Mais aucune détonation ne se fit entendre. Avec un cri de rage, Shimomura Tahaku jeta son arme vide.

Hubert sortit. Les dieux ne l’avaient pas abandonné. Il se mit à nager vigoureusement, pénétra dans la salle de garde, se dirigea sans détour vers le couloir de sortie.

Surprise, La première porte blindée, celle aux meurtrières, était fermée. Hubert s’en approcha, essaya de l’ouvrir. Sans succès. Une brusque angoisse lui serra la gorge. Il avait sans doute la clé dans le trousseau pris au Japonais qui était venu leur ouvrir. Mais, normalement, cette porte n’aurait pas dû être fermée. Il s’était encore passé quelque chose.

Se maintenant à la surface par le seul jeu de ses jambes, Hubert fit passer son pistolet d’une main dans l’autre et chercha le trousseau de clés dans la poche droite de son pantalon. Ce n’était pas facile de glisser ses doigts dans le tissu mouillé et les clés s’accrochaient…

Avant qu’il ait pu y parvenir, Shimomura Tahaku déboucha à son tour de la salle de garde dans le couloir de sortie. Un ricanement sardonique le souleva au-dessus de l’eau lorsqu’il aperçut Hubert en difficulté. Il brandissait une petite scie à main japonaise, forgée, corps et manche, d’un seul morceau de fer, épais et lourd, dont la lame à double effet avait une forme trapézoïdale, trente-cinq centimètres de long sur vingt de large, environ. Une arme terrible.

Hubert n’arrivait pas à dégager sa main de la poche trempée. Il tira de la gauche au moment où le Japonais lui bondissait dessus en hurlant, la balle toucha le colosse à la tête, mais sans gravité, creusant un sillon dans la joue gauche et emportant un morceau d’oreille…

Hubert plongea vivement pour éviter le coup de scie que l’autre lui envoyait. Il ressortit derrière son adversaire, comme un phoque, et s’ébroua. Il avait récupéré sa main droite.

Avant que le Japonais ait pu se retourner, il l’agrippa par le cou. L’eau était rouge autour d’eux, du sang du professeur.

Une terrible bagarre s’engagea. Shimomura gonfla soudain ses énormes poumons et plongea, entraînant Hubert qui le chevauchait littéralement.

Hubert n’avait pas eu le temps d’aspirer à fond. Il laissa échapper la lampe qu’il avait jusqu’alors conservée entre ses dents. Le Japonais, de la gauche, avait saisi son poignet droit l’empêchant d’utiliser son pistolet comme matraque. Hubert n’hésita pas. De sa main libre, il chercha les yeux de l’autre et y enfonça ses ongles. Il l’entendit hurler dans l’eau. Lâché, il remonta d’un bond à la surface, retourna son pistolet dans sa main droite. Le Japonais reparut près de lui, aveuglé. Hubert frappa. L’autre essaya de riposter avec sa scie de fer massif. Hubert fit dévier le coup sans peine et rattrapa au vol l’arme terrible que le Japonais laissait échapper.

Ce fut vite fait. Hubert s’éleva d’une brusque détente des jambes et abattit la scie sur le crâne rasé du Japonais. Le crâne s’ouvrit comme une noix de coco et Hubert aperçu nettement la cervelle du monstre qui avait voulu réduire le monde en esclavage…

Puis le corps sans vie glissa dans l’eau rouge. Hubert lâcha la scie qui coula à pic. Épuisé, il passa son pistolet dans sa ceinture. L’eau n’était plus maintenant qu’à un mètre du plafond, peut-être moins.

Il s’accrocha d’une main à un tuyau qui descendait le long du mur, afin d’être plus à son aise, et tira enfin les clés de sa poche, après maintes difficultés et non sans avoir déchiré le tissu. Il devait maintenant plonger pour trouver la serrure immergée.

L’eau qui passait par les meurtrières s’écoulait avec bruit de l’autre côté. Heureusement. Le niveau, entre les deux portes, serait peut-être suffisant pour éviter à Hubert de se faire assommer par la ruée.

Il plongea. Au même moment, la lumière s’éteignit avec un claquement sinistre.

Une impression atroce : prisonnier dans ce souterrain obscur que l’eau comblait avec rapidité, Hubert connut un bref instant d’affolement. Puis, sa volonté reprit le dessus. Il chassa la peur qui lui fouillait le ventre et s’astreignit à décomposer ses mouvements.

Il dut remonter deux fois pour respirer avant de trouver la serrure, et une autre fois ensuite parce qu’il n’avait pas choisi la bonne clé. Enfin, la porte s’ouvrit sur un simple mouvement, les verrous n’étant pas fermés, et Hubert fut durement projeté contre la porte suivante, cinq mètres plus loin.

Une chance que la première porte s’ouvrait vers l’extérieur. Dans le cas contraire, il aurait dû attendre que l’espace entre les deux se fût rempli par les meurtrières avant de pouvoir manœuvrer le battant que la pression aurait bloqué.

Il tenait toujours les clés. Mais, hébété, il ne comprenait plus. La fermeture de la première porte pouvait à la rigueur s’expliquer par l’action de l’eau. Il y avait pensé en l’ouvrant. Mais celle-ci, qui glissait sur un rail, n’avait pu être fermée que volontairement.

Par qui ? Certainement, il était arrivé quelque chose. Il n’avait pas été assez prudent. Il aurait dû prendre le temps de mettre Francine en garde, de lui communiquer ses soupçons.

Il respira profondément et plongea. À la quatrième tentative, la clé joua dans la serrure, libérant le simple loquet à ressort qui retenait le lourd battant d’acier. Hubert s’arc-bouta des pieds contre le mur et tira sur la grosse poignée de manœuvre, sans lâcher la clé. La porte glissa. L’eau passa en grondant de l’autre côté. À moitié écrasé par la pression, Hubert remonta péniblement à la surface, respira, et attendit que les remous se fussent apaisés.

Quelques brasses plus loin, il prit pied sur les marches. Qu’allait-il trouver en haut ? Il était désarmé et ne savait pas ce qui l’attendait.

De toute façon, le seul moyen de se renseigner était d’y aller voir. Il monta péniblement à tâtons, alourdi par toute l’eau qui inondait ses vêtements. Il se reposa à l’angle, quelques secondes, puis continua. La cloison du tokonama était ouverte. Une vague clarté baignait le salon. Il se dirigea vers la sortie…

Il fit une pause en débouchant à l’air libre, sur la galerie. Les lanternes des voitures étaient allumées. Francine Lefèbvre, en blouse blanche, se trouva soudain devant lui.

— J’allais vous chercher, dit-elle. Je commençais à m’inquiéter.

Il se mit à rire comme un gosse, gonfla ses poumons d’air pur en étendant ses bras à l’horizontale.

— Shimomura Tahaku est mort, annonça-t-il. Le diable ait son âme !

Francine Lefèbvre dit d’une voix sourde :

— O-Umeko aussi était morte. C’est Komachi qui l’a tuée…
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Hubert laissa retomber ses bras.

— Ah ! fit-il.

Francine s’aperçut soudain qu’il était trempé des pieds à la tête.

— Vous ne pouvez pas rester comme ça, dit-elle. Il faut vous changer.

— Avec quoi ?

Il se souvint d’une combinaison de mécanicien aperçue dans le coffre de la Cadillac.

— Je sais.

Il marcha vers la grosse voiture. Senno Komachi et Chik entouraient O-Uzume qui se débattait.

— La petite geisha est en train de perdre les pédales, annonça Francine en suivant Hubert.

— Tout va bien, quoi.

Il trouva la combinaison dans le coffre, s’assura qu’il pouvait entrer dedans et prit un chiffon à peu près propre qu’il posa sur le pare-chocs.

— Pour m’essuyer. Je prendrai un bain plus tard…

Il commença à se déshabiller, aidé par la jeune femme.

— Qu’est-ce qui s’est passé, pour Umeko ?

— C’est Chik qui l’a prise à partie. Elle nous a raconté ce que vous lui aviez dit…

— Oui fit Hubert en retirant sa chemise.

— Umeko s’est défendue, mais mal. Elle n’a rien trouvé mieux que d’accuser Komachi de lui avoir elle-même, donné l’ordre de vous endormir… Komachi a perdu son sang-froid, je la comprends. Elle s’est emparée d’une des armes de Chik et elle a tiré.

— Hon ! Hon ! grogna Hubert en sortant de son pantalon avec peine.

Francine l’aida. Il s’assit sur le pare-chocs pour retirer ses chaussures, puis ses chaussettes. Il se redressa :

— Allez-y, dit Francine. Elles ne peuvent pas vous voir avec l’obscurité.

— Ce ne serait jamais qu’un rendu pour un prêté, répliqua-t-il en faisant glisser son slip.

Elle prit le chiffon et lui frotta le dos.

— Qui est sortie la dernière ? questionna-t-il.

— De là-dessous ? C’est Umeko. Nous nous sommes aperçues tout d’un coup qu’elle n’était pas avec nous. Komachi est retournée la chercher…

— Komachi…

— Oui. Elle l’a ramenée péniblement. Umeko s’était évanouie au milieu de l’escalier…

Hubert prit le chiffon des mains de Francine pour finir de se sécher. Puis il enfila la combinaison, remonta la fermeture à glissière, noua la ceinture.

— Je vais être obligé de marcher pieds nus, tant pis.

Il tordit ses vêtements et les mit dans la malle qu’il referma.

— Allons voir ça.

Au passage, il fouilla dans la boîte à gants de la Cadillac et y trouva une lampe à pile. Senno Komachi vint à leur rencontre.

— O-Uzume a perdu la raison, dit-elle.

— C’est gai ! Où est le corps d’Umeko ?

— Francine vous a raconté ?

— Oui.

— Je m’excuse d’avoir perdu mon sang-froid, dit la Japonaise. Vous auriez sans doute aimé l’interroger… La colère m’a tourné la tête. Excusez-moi.

— N’en parlons plus, dit Hubert.

Il éclaira les jambes des deux femmes.

— Une vraie bande de va-nu-pieds, plaisanta-il.

La Japonaise avait les jambes mouillées et le bas de sa blouse était humide.

— Où est le corps ? répéta Hubert.

Il se trouvait devant l’auto dernière arrivée, une grosse Buick d’un modèle ancien. Hubert l’éclaira. Umeko avait reçu la balle en pleine tête.

— Vous avez tiré de loin ?

Ce fut Francine qui répondit :

— Presque à bout portant.

Il s’agenouilla, tâta les pieds du cadavre et se releva sans faire de commentaires.

— Il faut le faire disparaître, dit-il. Et aussi celui qui se trouve derrière la maison. Travail de Chik.

— Est-ce bien nécessaire ? demanda Francine qui avait visiblement très envie de quitter les lieux.

— Indispensable. Les cadavres pourraient attirer l’attention et il vaut mieux que personne ne s’intéresse à cette maison avant longtemps. Pour beaucoup de raisons. Le mieux est de les descendre dans le souterrain, qui doit avoir fait son plein maintenant, et de refermer la porte à clé.

— Vous avez la clé ? questionna Senno Komachi.

— Oui. Pourquoi ?

Elle ne répondit pas. Hubert distribua le travail. Ils descendirent d’abord la sentinelle tuée par Chik. Puis Umeko. Éclairé par Francine, Hubert se déshabilla et plongea pour entraîner les corps au-delà de la porte. Le niveau de l’eau semblait stabilisé.

Il récupéra les clés restées sur la serrure, remonta pour respirer, puis plongea une dernière fois pour fermer la porte. Il ramena le trousseau.

— Nous le jetterons quelque part, dit-il à Francine qui l’aida de nouveau à se sécher.

Ils firent glisser le fusuma qui formait le fond du tokonama. Ainsi tout était en ordre, l’escalier redevenu invisible. Senno Komachi et Chik les attendaient dehors.

— Les clés de contact ne sont pas sur les voitures, annonça Chik.

— C’est sans importance, dit Hubert. Je vais arranger ça.

— Une seule suffit, remarqua Francine.

— Non chérie. Nous emmenons les deux. Il ne faut rien laisser ici qui puisse attirer l’attention.

Il se mit au travail pendant que les femmes entouraient la pauvre geisha divaguante. Ce n’était pas un travail difficile. Le moteur de la Cadillac tourna bientôt. Puis celui de la Buick l’imita. Hubert avait trouvé un petit arsenal sous les sièges avant. Une mitraillette, deux revolvers, un casse-tête et une boîte de bakélite noire, grosse comme une savonnette de bain, munie de deux boutons moletés et d’un cadran circulaire numéroté de cinq en cinq jusqu’à soixante.

Il appela les femmes et leur montra l’engin dans la lueur des phares allumés en code.

— Vous savez ce que c’est ?

Elles ne savaient pas. Il leur expliqua.

— Le fonctionnement en est très simple. Vous remontez le mouvement d’horlogerie avec ce bouton, en tournant de gauche à droite, puis vous placez le point blanc de l’autre bouton en face du nombre de minutes que vous avez choisi comme délai. Si vous le mettez à 10, l’engin explosera dans dix minutes, à 20, dans vingt minutes, etc.

— C’est puissant ? demanda Chik.

— Très. On utilise ça généralement pour faire sauter des autos, avec ceux qui sont dedans, bien entendu. Tenez, Chik. Je vous en fais cadeau.

— Joli cadeau ! remarqua Francine.

— Toujours jalouse, hein ?

Il s’adressa à toutes.

— Voilà comment nous allons faire. Chik va reprendre la moto qui l’a amenée et la reconduire où elle l’a prise. D’accord ?

— Je veux bien.

— Komachi va partir ensuite avec O-Uzume dans la Buick. Francine et moi suivrons dans la Cadillac. Nous abandonnerons les voitures dans Tokyo et prendrons tous des taxis pour rallier l’hôtel.

Senno Komachi fit un pas en avant, elle tenait la bombe que Chik lui avait passée.

— Si vous le permettez, je vais faire deux suggestions… Il vaudrait mieux que vous emmeniez O-Uzume dans la Cadillac. On ne sait pas ce qui peut lui passer par l’esprit et je ne pourrai pas conduire et la surveiller. Tandis que si vous tenez le volant, Francine pourra s’occuper d’elle.

— Tout à fait d’accord, dit Hubert. Seconde suggestion ?

— Il vaudrait mieux que nous nous donnions rendez-vous à mon domicile et j’irai seule à l’hôtel vous chercher des vêtements. Si nous rentrons au Yoshima dans cet accoutrement, nous attirerons l’attention.

— Vous avez tout à fait raison. Marchons comme ça. Chik, vous pouvez partir maintenant… Komachi, voulez-vous installer O-Uzume dans la Cadillac ? Je veux montrer quelque chose à Francine dans le jardin… Une très jolie céramique.

— Entendu.

Il entraîna son amie derrière la maison en la tenant par la taille. Un instant, ils marchèrent à tâtons. Puis Hubert alluma sa lampe pour guider leurs pas dans un sentier étroit.

— Comment vous sentez-vous chérie ?

Il sentit la tête de la jeune femme rouler sur son épaule.

— Je ne sais pas, Hubert… Je suis tout étourdie…

Il la serra contre lui. Au bout d’un moment, elle s’étonna :

— Et cette céramique ?

— Je ne crois pas qu’elle existe. J’avais simplement besoin d’être seul avec vous quelques minutes.

Elle se fit chatte.

— Sentimental ?

— Non. Mais votre contact me fait du bien. Ça recharge mes accus, si vous comprenez ce que je veux dire…

— Je comprends très bien. C’est la même chose pour moi…

— Il lui fit faire demi-tour.

— Déjà ?

— Komachi va nous attendre. Et l’endroit n’est pas tellement sûr.

Elle se mit à rire doucement.

— Vous savez ce que je pense ?

Le genre de questions qu’il détestait.

— Non, grogna-t-il, mais je vais le savoir.

— Quand nous serons trop vieux l’un et l’autre pour les aventures, nous devrions nous marier…

— Vous êtes bien toutes les mêmes, répliqua-t-il. Vous ne pensez qu’à ça.

Elle ne se fâcha pas.

— Vous êtes contre ?

— J’aime trop les femmes pour aimer le mariage.

— À ce moment-là, ça vous aura sans doute passé…

Il gloussa.

— Pfft ! Mon père, mon grand-père, mon arrière-grand-père engrossaient encore les bonnes à quatre-vingts ans passés !

— Pourquoi les bonnes ? Par goût ?

— Non, par paresse. Ils prenaient ce qu’ils avaient sous la main.

— C’est dégoûtant.

— N’est-ce pas ?

Senno Komachi les attendait près de la Buick.

— On s’en va ? questionna-t-elle.

— Chik est partie ?

— Oui, j’ai entendu la moto.

— Alors, allons-y. Vous passez devant et nous vous suivons.

— O-Uzume est sur la banquette arrière, dit la Japonaise. Elle s’est endormie, ne la réveillez pas.

— Elle est épuisée, murmura Francine.

— Tant mieux. Elle nous fichera la paix.

Ils montèrent dans la Cadillac, fermèrent doucement les portières. Hubert fit un appel de phares. La Buick démarra, gagna le chemin. Hubert embraya aussitôt.

— Et voilà, dit Francine en se carrant sur les coussins. C’est fini, nous rentrons à la maison.

— Non, répliqua froidement Hubert en virant au bout du chemin pour attraper la route. Ce n’est pas fini.

Elle le regarda, bouche bée, puis demanda :

— Pas fini ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Parlons français. La petite, derrière, comprend l’anglais.

Elle répondit dans sa langue maternelle :

— Je veux bien. Mais, expliquez-moi…

— Quelqu’un m’a enfermé dans le souterrain.

C’est pourquoi j’ai mis tant de temps à remonter. J’ai bien failli y laisser ma peau.

Elle resta un moment sans voix.

— Vous êtes sûr de ce que vous dites ?

— Les deux portes étaient fermées. La première aurait pu l’être par l’action de l’eau. Mais la seconde est à glissière. Il a bien fallu que quelqu’un la manœuvre.

— Umeko ?

— Je ne crois pas.

— Voyons ! Elle seule avait quelque chose à redouter de vous ! Elle pouvait penser que vous n’aviez encore mis personne au courant de sa trahison.

— Je ne suis plus certain que ce soit elle qui ait trahi.

D’une voix blanche, Francine Lefèbvre questionna :

— Qui, alors ? Qui soupçonnez-vous ?

— Senno Komachi.

— Vous êtes fou !

La jeune femme était indignée. Hubert soupira. La route longeait la côte qui s’élevait régulièrement. À leur droite, la mer s’étendait à perte de vue, presque phosphorescente. Tous feux allumés, un gros bateau passait au large.

— Lorsque j’ai pensé qu’Umeko était passée à l’ennemi, j’ai cherché le mobile. Ce mobile est également valable pour Senno Komachi. À un moment donné aujourd’hui, elle a pris peur et s’est rendu compte de la disposition des forces en présence. Disproportion seulement apparente, mais qui pouvait effrayer… Elle s’est dit qu’après tout elle était bien sotte de risquer sa vie et celle de sa fille dans cette entreprise, alors qu’elles étaient toutes deux de la race des futurs seigneurs. Elle est donc entrée en rapports avec Shimomura Tahaku… Il était prévenu de votre venue, n’est-ce pas ?

— Certainement. Je me suis rendu compte après qu’il n’avait à aucun moment été dupe.

— Pendant qu’Umeko vous mettait au courant des appareils de laboratoire, Komachi ne s’est-elle pas absentée ?

Elle réfléchit un court instant.

— Si. Elle est sortie aussitôt après que vous ayez entraîné Chik.

— Elle a donc pu téléphoner aussi bien qu’Umeko qui était en train de le faire quand nous sommes revenus dans votre chambre après avoir constaté la disparition d’O-Uzume.

— Cela ne prouve rien.

— Non. Mais après, dans la soirée, j’ai échappé à deux attentats. Chaque fois, on avait essayé de me tuer. Puis, Umeko m’a emmené chez elle pour appeler Chik, dont j’avais besoin. Après avoir téléphoné, Umeko a versé une drogue dans mon whisky. Je me suis arrangé pour intervertir les verres. Elle a bu et s’est endormie. Je me suis demandé pourquoi on avait essayé de m’endormir après avoir voulu me tuer. Il pouvait y avoir des tas d’explications, mais la bonne, à mon avis, est qu’Umeko a réellement appelé Komachi et que c’est Komachi qui lui a ordonné, sous un prétexte quelconque, de m’endormir. Il est bien évident que, sincère, Umeko aurait refusé de me tuer. Cela permettait à Komachi de gagner du temps et d’avertir le professeur. La preuve est qu’ils ont été au cabinet d’Umeko, qu’ils l’ont enlevée et qu’ils l’ont enfermée en votre compagnie. Komachi a-t-elle été encagée avec vous à un moment quelconque ?

— Non, reconnut Francine.

La route suivait maintenant le bord d’une falaise qui surplombait la mer d’une cinquantaine de mètres. Devant, la Buick roulait à bonne allure.

— Je vais vous dire à partir de quand j’ai eu des soupçons. Ils étaient tous dans la salle de vivisection et j’essayais de les en faire sortir. Ils m’ont prévenu que Komachi était avec eux et que sa vie répondait de la leur. Je n’ai pas voulu discuter sur cette base. Alors, brusquement, il y a eu deux coups de feu et Komachi est sortie en trombe toute nue. Elle s’est jetée sur moi en essayant de m’arracher mon arme sous prétexte qu’elle voulait tuer ces salauds. Je lui ai dit de s’adresser à Chik qui avait deux pistolets. Lorsqu’elle a vu sa fille, elle a failli s’évanouir, puis a piqué une crise de nerfs…

— Et alors ? Je ne trouve pas ça extraordinaire.

— D’après ce qu’elle laissait entendre, ils se préparaient à lui ouvrir le ventre sans l’endormir. Dans un cas comme celui-là, le patient est toujours solidement fixé sur la table d’opération.

— Ils se disposaient peut-être à le faire.

— Attendez… On lui avait dessiné un champ opératoire au mercurochrome sur le ventre. On fait ça généralement en dernier. Et le mercurochrome n’était pas sec. En se jetant sur moi, elle en a laissé sur ma blouse. Celle que vous portez… Regardez… À mon avis, elle avait accepté de faire ça pour sauver les autres. Elle me croyait seul, forcément. Elle ne pouvait imaginer que Chik était là. En jouant sa comédie, elle espérait profiter de l’émoi que devait me causer sa sortie pour me désarmer et me neutraliser. Lorsqu’elle a vu Chik, ç’a été un effondrement. Elle aime bien sa fille et sa présence changeait tout. Chik est toute droite, moralement. Komachi ne pouvait trahir que si sa fille l’ignorait.

Francine Lefèbvre soupira :

— C’est très joli, tout ça. J’appellerai ça des présomptions graves, mais pas des preuves…

La route se mit à descendre.

— Ce n’est pas tout. Umeko était encore sous le coup du narcotique et je ne pense pas qu’elle aurait eu la force, ni morale, ni physique, de manœuvrer les portes. Komachi vous a dit qu’elle était redescendue à mi-escalier pour retrouver Umeko ?

— Oui.

— Vous êtes sortie à pieds secs, n’est-ce pas ?

— Tout juste. L’eau arrivait quand nous quittions la salle de garde.

— J’ai tâté les pieds d’Umeko. Ils étaient secs. Par contre, les jambes de Komachi et le bas de sa blouse étaient trempés.

— C’est vrai… Je me suis demandé où elle s’était mouillée comme ça…

— En fermant les portes pour me bloquer dans le souterrain. Elle ne savait pas que j’avais les clés…

— Je vais finir par vous croire, murmura Francine. C’est épouvantable…

— Elle savait que peu de choses m’échappent. Peut-être avait-elle vu le mercurochrome sur ma blouse. Et elle voulait être tranquille pour tuer Umeko qui pouvait la démasquer…

Francine poussa un cri étouffé.

— Mon Dieu ! Mais, maintenant, elle doit vous soupçonner encore plus… Vous n’avez pas parlé des portes fermées ! Elle doit penser…

Ils arrivaient en bas de la côte qui se terminait face à la mer par un virage serré, à dix mètres au-dessus de l’eau. La Buick arrivait dans la courbe à une allure excessive.

— Regardez ! dit Hubert en montrant la voiture de Komachi.

Francine Lefèbvre regarda juste à temps pour voir l’auto quitter la route dans le virage et plonger dans la mer. Elle cria. Hubert freina progressivement et arrêta la Cadillac à l’endroit où l’autre avait défoncé le parapet de bois blanc.

— Il faut faire quelque chose, supplia Francine en essayant d’ouvrir la portière. Essayez de la ramener !

Hubert la saisit par le bras et l’immobilisa durement.

— Ne bougez pas. Vivante, Senno Komachi posait un rude problème, à cause de Chik… Cet accident arrange tout. Comprenez-vous ?

Elle le regarda, soudain terrifiée.

— Vous… Vous… Ce n’est pas vous qui…

Les mots ne sortaient pas. Implacable, Hubert la renseigna sans détours :

— Si. J’ai saboté ses freins. Je savais que l’accident se produirait ici…

Francine se recula, horrifiée.

— Vous… Vous êtes un monstre. Faire cela, sans preuves…

Elle se mit à crier.

— Car enfin, vous n’avez pas de preuves !

Un sourire énigmatique et féroce anima le rude visage de prince pirate.

— Ce n’est pas sûr.

Ils se considérèrent un moment en silence.

— Vous avez vu comme moi Komachi prendre à Chik la bombe de bakélite ?… Je parie dix contre un que Komachi a profité de notre petite promenade dans le jardin pour coller la bombe armée dans cette voiture.

— Vous êtes fou !

Elle était effrayée.

— Cherchez sous le siège. C’est là qu’elle a dû la mettre.

Elle hésita, puis obéit. Après quelques secondes, elle ramena un paquet enveloppé d’un chiffon qu’elle défit fébrilement. La boîte de bakélite noire apparut. Un léger tic-tac parvint à leurs oreilles. Hubert se pencha, regarda le cadran :

— Elle nous avait accordé un quart d’heure, remarqua-t-il. C’est gentil.

Francine Lefèbvre consulta la montre du tableau de bord.

— Mais… Mais…, bredouilla-t-elle.

Elle ouvrit la portière, descendit et jeta la boîte maléfique aussi loin qu’elle le put dans la mer.

— Il était temps, murmura-t-elle, les jambes molles en reprenant sa place.

Hubert sourit.

— Nous ne risquions rien. J’avais volontairement oublié d’expliquer l’essentiel. Pour que la machine fonctionne, il faut ouvrir la boîte et armer le mécanisme au moyen d’un taquet placé à l’intérieur…

Une violente explosion lui coupa la parole. Ils virent tous deux la mer se soulever, un geyser d’écume blanche s’élever à dix mètres, puis retomber en pluie fine…

La gorge serrée, Hubert avala péniblement sa salive. Francine était pâle comme une morte.

— Vous me la copierez ! grinça-t-elle, vindicative.

Hubert resta un moment sans voix. Puis, brusquement, il éclata d’un rire homérique…

Pincée, Francine le regardait avec réprobation. Puis elle se retourna pour voir ce que devenait O-Uzume. Elle changea d’expression, se souleva sur le siège pour regarder par-dessus le dossier.

— Hubert !

Il s’arrêta de rire, net.

— Quoi ?

Regardant à son tour, il jura entre ses dents et descendit vivement ouvrir la porte arrière. O-Uzume avait roulé en bas du siège, sans doute lorsqu’il avait freiné. Il la souleva. La tête de la jeune fille se renversa. Ses yeux étaient vitreux. À la lueur du plafonnier, Hubert vit le sang sur la moquette.

— Elle est morte, constata-t-il. Un coup derrière la tête…

Francine enfouit son visage dans ses mains et gémit :

— Mon Dieu ! Ce ne sera donc jamais fini…

— Elle a dû voir Komachi remonter et placer la bombe, dit-il. Peut-être n’avait-elle pas complètement perdu l’esprit… Komachi a été obligée de la tuer. Elle l’a installée derrière, certaine que, la croyant endormie, on se garderait bien de la réveiller.

— C’est abominable. Jamais je n’aurais pu imaginer que Senno Komachi…

— Elle avait mis le doigt dans un engrenage et elle était obligée d’aller jusqu’au bout. C’est toujours comme ça…

— Qu’est-ce que nous allons faire ?

Il referma la portière.

— Rouler jusqu’à Tokyo. Abandonner la voiture et… le corps dans un endroit désert, puis…

— Et Chik ?

Il se gratta la nuque, perplexe.

— Chik… Vous avez raison. Nous pouvons lui faire accepter la version de l’accident pour sa mère. Mais si elle apprend que le cadavre d’O-Uzume a été retrouvé dans cette voiture, et que la mort n’a pas été naturelle…

— Elle l’apprendra forcément.

— Ouais ! Bien sûr… Et elle se posera alors un tas de questions sur les autres choses…

Ils restèrent un moment silencieux. Francine Lefèbvre s’inquiéta :

— Une voiture peut arriver…

Il décida :

— Bon, on lui dira que la petite était tout de même montée avec sa mère. Personne ne pourra prouver le contraire.

Il rouvrit la portière, sortit le corps de l’auto et le porta au bord de la falaise. En bas, l’eau bouillonnait, profonde… On ne voyait rien de la Buick.

Hubert saisit le cadavre par les pieds. Francine se retourna. Il se mit à tourner rapidement sur lui-même en tenant le corps à bout de bras. De plus en plus vite… Puis, au bon moment, il lâcha tout.

Le cadavre fila quelques mètres à l’horizontale, puis plongea dans le vide. Un léger plouf, un peu d’écume, quelques remous. La mer se referma.

Hubert s’épongea le front avec sa manche et rejoignit la voiture. Francine Lefèbvre pleurait silencieusement. Il démarra, sortit du virage, puis attira la jeune femme contre lui.

— Je vous l’avais dit, chérie… Ce n’est pas un métier pour une fille aussi bien que vous.

Il accéléra, conduisant d’une main, lui tapota gentiment l’épaule.

— Qu’est-ce que vous diriez d’Honolulu ? questionna-t-il d’un ton gaillard. Quinze jours de vacances là-bas, tous les deux ?

— Je n’ai envie de rien, bredouilla-t-elle en ravalant ses larmes.

Il fit fonctionner la radio, afin de la distraire.

— Je sais très bien ce qu’il vous faut, chérie…

Elle comprit son intention.

— Vous ne pensez qu’à ça, dit-elle d’une toute petite voix.

Il se mit à rire.

— Pensez-y aussi. Ça vaudra beaucoup mieux que de nourrir des idées noires.

Elle se blottit contre lui.

— Je veux bien essayer.

La grosse Cadillac fonçait dans la nuit, conduite d’une main sûre. Au bout d’un moment, Francine Lefèbvre bougea et se plaignit :

— J’ai mal au cœur.

— Les gens d’ici ont un remède contre ça… Ils se collent une prune salée sur le nombril.

Elle ne put s’empêcher de rire.

— Idiot !

Un air de jazz s’échappa soudain du poste de radio. C’était très bien ainsi. À quoi bon regarder en arrière ? Ils s’en étaient sortis. La vie était devant.

Droit devant.

FIN
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1  Quartier de Tokyo.

2  Sorte d’icône de 3 mètres de large sur 1 de profondeur, environ, que l’on trouve dans la pièce de réception de chaque maison japonaise.

3  Peinture ou dessin exposé dans le Tokonama.

4  Solide construction incombustible qui abrite aussi bien les provisions que les objets de valeur.

5  Portique marquant l’entrée d’un temple.

6  INCH ALLAH, chez le même éditeur.

7  Cloison extérieure, translucide et amovible.

8  Appareil à sous, très répandu au Japon.

9  Merci.
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